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AVIS 

DE L* ÉDITEUR. 



v>^N ne peut douter de Tauthenticité 
de cette Correfpondance. M. le chevalier 
Azara y adueUement ambafTadeur d'Ef- 
pagne auprès de la République , en pofsède 
les originaux» Lié d*une amitié intime avec 
M. le cardinal de Bernis , il les tient de la 
main même de ce prélat , plus illuftre encore 
par fon mérite & par rattachement conftant 
qu'il conferva pour les lettres, que par les 
dignités dont il fut revêtu. C'eft d'après ces 
originaux que le citoyen Bourgoing, de 
l'aveu de M. le chevalier Azara, vient d'en 
faire paraître à Paris une édition qu^il a 
enrichie de notes curieufes, mais qui lui 
appartiennent comme le fruit de fon tra- 
vail, &: dont nous n'avons ni le droit ni la 
volonté de npus emparer. 

A l'égard de la Correfpondance, elle eft 
maintenant une propriété publique , ainfi 
que l'a reconnu M. Azara lui-même, à 
qui le citoyen François de Neufchâceau, 
miniftre de l'intérieur, a bien voulu deman- 
der pour nous la permiffion d'en orner notre 
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AVIS DE L* EDITEUR. 

poUedion. Cet avantage, dont nous fenton? 
d'autant plus le prix quç nous en fomrpes 
redevables à Tamitié de ce miniftre fi chep 
à la patrie , aux lettres & aux arts , achève 
de donner à cette coUedion une fupériorité 
inconteftable fat l'édition de Khell. 

En effet , par rexçellent ton qui règne 
dans cette Gorrefpondance , elle nous pa- 
raît infiniment préférable à celle de Voltaire 
& de d'Alembart, dans laquelle ni l'un ni 
l'autre n'ont fu fe refpeder. Nous nou^ 
félicitons qu'elle ait été rendue publique ^ 
lorfqu'il était encore temps de l'ajouter aux 
Correfpondances qui la précèdent» Elle eût 
laiffé un vide dans une édition annoncée 
comme complète , 6f qui l'eft bien vérita- 
blement malgré Içs fuperfluités, les doubles 
emplois, & les pièces de rebut dont nous 
avons cru devoir la débarraffer. C'eft à 
ce piotif de convenance que nous devons 
l'aveu de M. le chevalier Azara : nous le 
prions de vouloir bien agréer nos fentimens 
4e reconnaiffance, fentimens que nos lecr 
çeurs ne pourront fe difpenfer de partagée 
fvec npuç. 
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CORRESPONDANCE 

DU 

CARDINAL DE BERNIS 

ET 

DE M. DE VOLTAIRE. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney» le 7 oôobre 1761m 
iMoNSBIGNEUa» 

Béni foie Dieu de ce qu'il vous fait aimer toujours 
les Lettres ! avec ce goût-là , un eftomac qui digère > 
deux cents mille livres de rente & un chapeau rouge > 
on eft au-delTus de tous les Touverains. Mettez la main 
fur la confci^ice y quoique vous portiez un beau nom » 
& que vous foyez né avec une élévation d efprit digne 
de votre naifTance , c eft aux Lettres que vous devez 
votre fonune ^ ce font elles qui ont fait connaître 
votre mérite ; elles feront toujours la douceur de votre 
vie. Je ih'imagine quelquefois dans mes rêves que vous 
pourriez avoir des indigeftions» que vous pourriez 
hâte comme M. le duc de Villars , madame la corn* 
tefle d'Harcourt , madame la marquife de Muy, Sec*, 
Sec. y ôcc, qui font venus voir Tronchin^ comme 
pn allait autrefois à Epidaure. J ai aux portes de 
Genève ua hermitage intitulé ^^s Délices. M. le duc 
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$ COÏIRESP. DU CARD. DE BERNIS 

de Villars a trouvé le fecret d y être logé in fiochi. 
Enfin , toute mon ambition eft que votre éminence 
pit des indigeftions > cela ferait plaifant y pourquoi non? 
permettez-moi de rêver. 

Votre réflexion y monfeigneur , fur la dédicace de 
l'académie, eft très-jufte \ mais figurez-vous que laca-r 
demie , loin de vouloir que j'adouciiTe le tableau des 
injuftices qu'efluya tierre (û) , veut que je le charge, 
6c cette injdnâiod eft en marge du manufcrit \ on eft 
indigné d'une certaine protection qu'on a donnée à 
certaines injures , Sic. 

Permettez* vous que j'aie l'honneur de vous envoyer 
les Commentaires fur les pièces principales. Vou^ avez 
fans doute votre bréviaire de Saint Pierre Corneille; 
vous me jugeriez, & cela vous amuferait \ mais com- 
ment me renVerriez-vous mon paquet \ Vous pourriez 
ordonner qu'on le revêtit d'une toile cirée , & il pour- 
|:ait être remis en ballot à Tronchin , de Lyon , ci* 
devant cphfeneur & banquier de M. le cardinal de 
Tencin & aujourd'hui le mien. Ce travail eft afièz 
confidérable , & tranfcrire eft bien long. En attendant , 
je demande à votre éminence la continuation de vos 
pontés , mais furtout la continuation de votre philo- 
fophie, qui feule fait le bonheur. 

Ne bâtiflez - vous point , ne plantez - vous point > 
AvezrvousuneÉpîtredemoi fur l'Agriculture? Bâtiflez, 
ponfeigneur , plantez , & vous goûterez les joies du 
paradis. Mille tendres & profonds refpeéls. 

{a) Voltaire déngnait ainfî Pierre Corneille , 4on^ il pr^pv?i| 
sf^lof) finç édition commcntda, 
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ET DEM. DE VOLTAIRE (an. ly^l). J 
DU CARDINAL DEBERNIS. 

A Saint-Mtrcel, 13 d'oâobre* 

J £ ne fuis point ingrat» mon cher confrère » j'ai tou- 
jours fenti & avoué que les Lettres m'avaient été plus 
utiles que les hafards les plus heureux de la vie. Dans 
ma plus grande jeuneflTe, elles m'ont ouvert une porte 
agréable dans le mondes elles m'ont confolé de la 
longue difgrace du cardinal de Fleuri Se de l'inflexible 
dureté de l'éveque de Mirepoix (a). Quand les circons- 
tances m'ont pouffé comme malgré moi fur le grand 
théâtre , les Lettres ont fait dire à tout le monde : au 
moins celui-là fait lire & écrire. Je les ai quittées pour 
les affaires , fans les avoir oubliées » & je les retrouve 
avec plaifîr. Vous me fouhaitez des indigeftions *, cela 
n'eft guères poflible aujourd'hui 9 il y a douze ans que 
je fuis fort fobre^ mais j'ai une humeur goûteufe dans 
le corps y qui n'eft pas encore bien 6xée aux extrémités» 
& qui pourrait bien m'obliger d'aller confulter l'oracle 
de Genève. Dans cette confultation » il entrerait 

(i) On fe fouvient encore du pédantifme rigide du Thëatin 
Boyer , évêque de Mirepoix , & de tous les dégoûts qu'eiTuya de 
fa part le jeune abb^ de Bernis. Ce n!eil pas lui cependant, 
comme nous Tavions toujours penfé, & comme nous croyons 
l'avoir écrit dans cette colleâion même , mais ce fut le cardinal 
de Fleuri qui dit à cet abbé , en lui refufant une médiocre pen- 
fion fur un bénéfice ; « Vous n'aurez rien tant que je vivrai »t ; & 
c'eft à lui que l'abbé de Bernis fit cette réponfe fi connue : «< Eh 
f9 bien , monfeigneur , j'attendrai n. Le cardinal de Fleuri était 
alors loin de prévoir qu'un jour ce même abbé ferait , comme lu;^ 
ffvétif dç 1^ pourprç , miniftre du roi , &ç. &ç. 
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ÏO CORRESP. DU CARD. DE BERNIS 
autant de defir de vous revoir que d'envie de guérira 
Envoyez - moi votre Epîtte fur l'Agriculture. Je ne 
bâtis point , mais je répare mon vieux château de Vic- 
fur-Aifne'> je plante mon jardin & les bords de mes 
présv voilà toutes les dépenfes que Tétac de me$ re« 
venus me permet. Au lieu de deux cents mille livres 
de revenu que vous me donnez, j'en ai à peine quatre^ 
vingt mille > mais les premiers diacres de Téglife romaine 
n en avaient pas tant , & je ne fuis pas fâché d'être 
le plus pauvre des cardinaux français , parce que 
perfbnne nlgnore qu'il n'a tenu qu'à moi d'être le 
plus riche. Je fuis content , moi\cher confrère , parce 
que j'ai beaucoup réfléchi & comparé , & que }oxC^ 
qu'à la première dignité de fon état , on joint le 
néceflaire, une fanré pa(&ble &: une ame douce & 
courageuse , on n'a plus que des grâces à rendre à I^ 
Providence. Je ferai à la fin du mois à Montélimart> 
ou j;e compte pafler l'hiver. Votre banquier de Lyo» 
pourrait remettre le paquet au fieur Henri Goozebas, 
qui fait mes commifiîons dans cette ville : c'eft un 
bon fuiffe fort exaft , qui me ferait tenir cette paco- 
rille i elle vous reviendrait par la même voie fans 
aucun inconvénient.. Pierre Corneille & François de 
YoUaire me fuivem dans tous mes voyages* Adreilèr 
déformais toutes vos lettres à Montélioiart^ elles me 
font le plus grand plaiiir du monde. Je vois que vous 
êtes gai ; cela prouve que vous êtes fage , que vous 
voyez & fentez comme il faut voir Se fentir les chofe$ 
de ce pauvre monde. Adieu , fnon cher confrère , je 
vous fuis fidèleq^ent & teudreme^it attachée 
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ÏT DE M. PE VOLTAIRE (an. 17^1). 1 1 
DE M, DE VOLTAIRE, 

A Fcrney, le 16 oâobre. 

(En envoyant l'Épitre fur l* Agriculture). 

X EN E z > monfeigneur, lifez ic labourez; mais les 
cardinaux ne font pas comme les copfuls romains, 
ils ne tiennent pas la charrue. Si votre éminence eft à 
Montélimart , vous y verrez M. de Villars , qui n eft 
pas plus agriculteur que vous. Il n a pas feulement vu 
mon femoir s mais en récompenfe , il a vu une tra- 
gédie que j ai faite en fix jours. La rage s'empara de 
pioi un dimanche & ne me quitta que le famedi 
fuivant. J'allai toujours rimant , toujours barbouil- 
lant \ le fujet me portait à pleines voiles ; je volais 
comme le bateau des deux chevaliers danois conduits 
par la vieille {a). Je fais bien que V ouvrage dejix jours 
trouve des contradiûeurs dans ce fiècle pervers , & 
que mon démon trouvera auflî des fiflfleurs ; mais en 
vérité , deux cent cinquante mauvais vers par jour , 
quand on eft pofledé, eft-ce trop ? Cette pièce eft toute 
faite pour vous: ce n'eft pas que vous foyez poflTéde 
auflî , car vous ne faites plus de vers; ce n*eft pas 
non plus de votre goût dont j'entends parler , vous 
en avez autant que d'efprit & de grâces ; nous le 

, (tf) Vofltaire fe rappelait mal cet endroit du Tafle. Ce n'eft 
point une vieille qui fert de guide aux chevaliers Danois. Le 
citoyen Bourgoing a relevé cette erreur en citant le texte d« 
»Qète » )ivre XY de la Jérufalem délivrée. 
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1 r CORRESP. DU C ARD. DE BERNIS 
favons bien. Je veux dire que la pièce eft toute faite 
pour un cardinal. La fcène eft dans une églife, il y a 
une abfolution générale > rnie confedion , une rechute » 
fine religieufe , un évêque. Vous allez croire que j'ai 
encore le diable au corps en vous écrivant tout cela > 
point du tout , )e fuis dans mon bon fens. Figurez.- 
vous que ce font les myftcres de la bonne dée0e , la 
veuve & ta fille d'Alexandre retirées dans le temple» 
Tout ce que l'ancienne religion a de plus augufte> 
tout ce que les plus grands malheursont de touchant , 
les grands crimes de funefte , les paflSons de déchirant 
Se la peinture de la vie humaine de plus vrai. Deman- 
dez plutôt à votre confrère le duc de Villars Je prendrai 
donc ta Kberté de vous envoyer ma petite drôlerie > 
quand je l'aurai fait copier, vous êtes honnête homme 
& vous n'en prendrez point de copie , vous me la 
renverrez fidèlement. Mais ce n'eft pas alfez d'être 
honnête homme. C'eft à vos lumières , à vos bontés, 
à vos critiques , que j'ai recours. Que le cardinal me 
béni (Te & que l'académicien m'éclaire î je vous e» 
conjure» ^ 

Permettez moi de vous parler de vous, qui vale» 
mieux que ma pièce. Pourquoi rapetafler ce Vk? Ce 
Vie eft-il un fi beau lieu ? Ce qui me défefpère , c'eft 
qu'il eft trop éloigné de mes déferts charmans. Soyez 
malade, je vous en prie -, faites comme M» le due de 
Villars > vous n'en ferez pas mécontent. Le chemin 
eft fiayé, ducs, princes, prêtres, femmes dévotes, 
tout vient au temple d'Epidaurej venez-y, je mourrai 
de joie» Les délices font à la portée du doûeur^ elle& 
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ET DE H. DE VOLTAIRE (an. 17^1). I J 
font à vous Se méùceront leur nonu Quauevingt mille 
livres de xeotes ét^ent aflèz pour Sr. Lin (a), mais ce 
tieft pas alTez en 1761 j fans cloute <\ue vous êtes 
réduit à cette portion congrue de cardinal par des 
arrangemens patTagers. Pardon, mais j'aime pailion- 
nément à ofer vous parler de ce qui vous regarde. Je 
m'y întéreiTe feniîblement. Recevez mon tendre & 
profond refpeû» c'eft mon cœur qui vous parle. 

DU CARDINAL DE BERNIS. 

De Mont^limaitf le 17 novembre. 

J'attends avec la plus grande impatience, nion 
cher confrère > cette tragédie faite en (îx jours, & que 
vous trouvez fi digne du facré collège. Je répondrais 
du fuccès de cet ouvrage , précifément parce qu'il a été 
achevé auflltôt que projette. Cela prouve que le fujet 
eft heureux &c bien choifi } cet avantage fupplée 
ibuvent à tout , & n'eft fuppléé par rien. D'ailleurs , 
on fait qu'il vous faut moins de temps qu'à im autre 
pour bien faire. J'ai lu avec grand plaifir votre Epitre 
fur l'Agriculture ^ mais dans ces fortes d'ouvrages , il 
ell bon d'imiter Montaigne , qui laiffe aller fon ima- 
gination fans fe foucier du titre que porte le chapitre 
qu'il traite. Malgré les beaux exemples que vous me 
citez , je n'irai point au temple d'Épidaure. Je le re- 
gretterai moins que les Délices; car j'ai plus befoin 
de la converfation d'un homme d'efprit , que des 

(4} Prétendu AicceiTeur 4e S. Pierre, dans l'hiftoire fahvâevtU 
ées premiers papes. 
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14 CORÈESP. DÛ CAftD. DE BËRNiS 

confeils du meilleur médecin de l'Europe. Vos ducs^ 
princes & femmes dévotes ont encore moins de mena- 
gemens à garder qu'un ancien miniftre. Le duc de 
Villars s eft embarqué fur le Rhône, & n'a point pa(ft 
à Montélimart. J'admire la fécondité Ôc la jeuneflè 
de votre efprit y cela prouve , outre le grand talent , 
une bonne fanté. Lorfque le corps fouffre , l'efprit 
eft bien malade. Confervez long- temps votre gaieté; 
votre fanté en fera plus ferme , & vos ouvrages en 
feront plus piquans & plus aimables^ Il eft inutile 
que je vous alTure que je ne prendrai ni ne laiftèrai 
prendre de copie de votre tragédie. Adieu , mon chet 
confrère , je vous aime prefque autant que }e vous 
admire*. 

D E M. D E V O L T A I R E. 

Aux Délices, le 2^ d*oé^obre. 

( En lui envoyant la tragédie de Cajfandre {a) j faite 
en Jix jours ). 

JVI0NSEIGNEUR9 

C'eft à vous à m'apprendre {ï, ^pifès avoir paffe fik 
jours à créer , je dois dire panituit feciffié A qui m'a- 
dreflèrai-je, finon à vous ? Vous pouvez avoir perda 

(ayOeû la pièce que Voltaire a donnée depuis fous le nom 
d'Olympie. Il y avait encore de très-beaux vers & de belles 
intentions dans cette pièce : mais Ton priàcipal défaut . ( comme 
M. le cardinal de Bernis Tobfervait très-bien)» c*eil le perfonnage 
de CaiTandre , meurtrier d'Alexandre & de Statira. La piède 
d'ailleurs avait trop de Teffemblance avec Zaïre; & Voltaire 
n'était plus dans Tâge heureux où il avait ïu jeter un fi grand 
intérêt fux cette mémo Zaïre. Voyez AosrciwquesfurOlympidtf 
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tT DE M. DE VOLTAIRE (an. 1761). IJ 
le gouc de vous amu(èi: à faire les vers du inonde les 
plus agréables, mais sûrement vous n'avez pas perdu 
ce goût an que je vous ai connu , qui vous en iaifaic & 
bien juger« Votre éminence aime toujours nos arts 
qui font le charme de ma vie* Daignez donc me dire 
ce que v<his penfez de l'efquide que j ai Thonneur de 
vous envoyer. Le brouillon n'eft pas trop net y mais 
s'il y a quelques vers d'eftropiés , vous les redreflerez^ 
s'il y en a d'omis , vous les ferez. Je crois que, pen- 
4lant que vous étiez dans le miniftère , vous n'avez 
famais reçu de projet de nos têtes chimériques , plus 
extraordinaire que le plan de cette tragédie. Vous 
verrez que je ne vous ai pas trompé, quand je vous 
ai dit que vous y trouveriez une religieufè , un con- 
feflTeur , un pénitent. 

Que je fuis fâché que vous n'ayiez point de terres 
vers le pays de Gex ! nous jouerions devant votre 
éminence. }'ai un théâtre charmant & une jolie églife; 
vous préfideriez à tout cela ^ vous donneriez votre bé- 
nédiâion à nos plaifirs honnêtes. > 

Serez - vous aflèz bon pour marquer fur de petits 
papiers attachés avec des petits pains 9 Ceci €ft mai 
fait y cela ejl mal dit ; ce fentiment ejl exagéré ^ cet 
autre eft trop faible : cettejituation n*eftpasajfe:ipré'' 
parce ^ ou elle l'ejl vop ^ &c. 

FÎT horms & prudens vtrfus rqfrchcndit intrtts i 
Çulpabit duras i ùc, 

FoifCez-vous vous amufer autant à m'inftruire» 
que je me fuis amufé à faire cet ouvrage» & avoir 
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î 6 CORRESP. DU GARD. DE BERNIS 

autant de bonté pour moi , que j'ai d'envie de voils 
plaire & de mériter votre fufFrage. Ah! que de gens 
font & jugent , & que peu font bien & jugent bien 1 
Le cardinal de Richelieu n'avait point de goût \ mais^ 
mon dieu , était- il un aufli grand -homme qu'on le dit \ 
J'ai peut-être dans le fond de mon cœur l'infolence 
de • % • • mais je n'ofe pas • • • • Je fuis plein de refpeâ: 
& d'eftime pour vous > & iî • « . • mais • . . . Folt. 

DU CARDINAL DE BERNIS. 

"Dt Montélimart , le lo décembre. 

J E VOUS envoie , mon cher confrère, votre ouvrage 
de (ix jours , je crois que, quand vous en aurez em- 
ployé fix autres à foigner un peu le ftyle de cette pièce^ 
à mettre à la place des premières expreflîons qui fe 
font préfentées dans le feu de la compotition , des ex^ 
prenions plus propres ou moins générales^ cet ouvrage 
fera digne de vous &c de l'amour que vous avez pour 
lui. J'avoue que je crains un peu pour TimpreiCon 
que fera au théâtre le rôle de Caflàndre* Empoifon- 
iieur & alTaflin, il eft encore fuperftitieux , & ks re- 
mords n'iméreilènt guères , parce qu'ils ne partent 
que de (^s craintes , & de la faibleile de fon ame« 
Aucune grande aâion ne fait le contrepoids de fes 
crimes: fon ambition même eft fubqrdonnée à fon 
amour. Antigone , au(G criminel que Caflàndre ^ a 
un caradère plus décidé , & qui fait grand tort à 
l'autre. L'amour d'Olympie peut manquer fon effet 
par le peu d'intérêt qu on prendra peut • être à fon 

amaxK, 
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amant. Il y a auffi quelque chofe d'ctùhamtt^ dani 
la cérémonie du fermenc de CalTandre &d'01impie^ 
elle a Taie d un véritable mariage. Je comprends le^ 
raifons que vous avez eues^ mais je voudrais quelque! 
chofe de plus nec^ Il fuffit qu'Olimpie ait promis fa 
main par ferment aux pieds des autels à CalFandre ^ 
pour qa elle Toit liée , & qu'il réfulce de là tout le jeu 
des paflions contraires , que vous avez (i bien mifes 
en œuvre. Je ne voudrais pas non plus que Callàndre 
fe poignardant , jetât le poignard à Ton rival : çect# 
aâîon eft bien délicate devant un parterre français^ 
Si Antigone ne ramalTè pas le poignard , cela rend 
l'action de CalTandre ridicule*, s'il le rama(i[e& veut 
s en Arapper , on demande pourquoi un homme ambi" 
tieux fe tue , parce que fon rival expire , & lorfqu'en 
perdant une femme qu'il ne voulait époufer que pat 
ambition , il acquiert tous les droirs qu'elle réunifiait 
à la fucceilîon d'Alexandreé Je ne fais anifi (i le culte 
de Yefta que vous établiffez au temple d'Éphèfe , ne 
Vous ferait pas quelque affaire avec nos voifins de 
l'académie des infcriptionsi II me femble que Vefta 
était adorée par les Grecs fous le nom de Gybèle > ôc 
/bus celui de Vefta par les feuls Romains. Au furplus t 
je vous déclate qu'il y a long-temps que je n'ai lu de 
mythologiftes. Voilà en gros ce que j'avais à vous dire 
fur votre tragédie, dont le fuccès dépendra i>eaucoup 
du fpeâade Se des aâeurs. Le dernier coup de théâtre 
peut beaucoup frapper , fi la machine fett bien le 
talent del'aâriceé Cette yièce m'eft arrivée, quand 
|e commençais à être attaqué d'un gros rhume de 
^ Corrcfp, du cardé de Sitnisj &€. S 
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poitrine, auquel la goutte s eft jointe. Je fouffre rooinf 
aujourd'hui , & je profite de ce relâche pour vous 
écrire. On elt bien févère , quand on eft malade. Je 
vous dois cependant trois heures déiicieufes , que la 
leéture de votre pièce m'a procurées. J ai fenti que 
ies vieilles fables avaient du fondement , & que les 
beaux vers ont réellement le droit de fufpendre pour 
quelques momens , la douleur. Je ferais entré dans un 
plus grand détail , fi ma fanté me lavait permis ; 
mais je n'ai pas voulu garder plus long -temps votre 
manufcrit. Adieu, mon cher confrère ^ je vous aime» 
& j'adore vos talens & votre gaîeté. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Aux Délices» le 15 décembre. 

V eus avez raifon , monfeigneur, vous avez raifonj 
il faut abfolument que Caffandre foit innocent de 
Tempoifonnement d'Alexandre , & qu'il foit bien évi- 
dent qu'il n'a frappé S tatira que pour défendre fon 
père-, il doit intérelFer, & il nintéreflèrait pas , s'il 
était coupable de ces crimes qui infpirent Thorreur & 
le mépris. Je fuis de votre avis dans tour ce que vous 
dites, excepté dans la critique du poignard qu'on jète 
au nez 4*Antigone : ce drôle-là ne le ramafiera pas , 
quelque fot qu'il foit. Ce n*eft pas un homm^à fe 
tuer pour des filles -, & d'ailleurs, tant de prêtres , tant 
de rellgieufes & d'initiés fe mettront entre eux, que 
}e le défierais de fe tuer. Je remercie vivement, ten- 
drement votre éminence. Savez- vous bien quej*ai 
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paSè la nuit à faire ufage de toutes vos remarques? Il 
me paraît que vous ne vous fouciez guères des grands 
myftèces & des initiations. Cela n'eft pas bien. Statira 
celigieufe » CalTandre qui Te confeilè » tout cela 
me parait fait pour la multitude. Le fpeâacle eft 
auguAe , Se fournit des idées neuves : tout cela 
nous amufèra fur notre petit théâtre. Je voudrais jouer 
devant voue éminence rccreatus prdfenûâ. Que vous 
êtes aimable de vous amufer des arts ! vous devez au 
moins les jtiger, après avoir fait de fi |olies chofes » 
quand vous n aviez rien à faire. Je vois par vos re* 
marques que vous ne nous avez pas tout-à fait aban- 
donnés. Mon avis eft que vous vous mettiez tout de 
bon à cultiver vos grands talens. Le cardinal Paflionei 
difait qu'il n^ avait que lui qui eât de refprit dans le 
facré collège. Vous n'aviez pas encore le chapeau dans 
cetemps-là. Je tiens que votre éminence a plus d'efprit 
& de talent que lui , fans aucune comparaifon. Je 
voudrais (avoir (i vous faites qudquechofe ou il vous 
continuez <ie lire. Je ne demande pas îtidifcrèrememce 
quevous faites» maisfi vous faites. Lecatdinal de Rich»> 
lieu faifait delà théologie àLaçon. Dieu vous préfervera 
de cette belle occupation. Je voudrais encore favoir fi 
vous êtes heureux » car je veux qu'on le (bit malgré 
les gens. Votre éminence 4îra : voilà un bavard bien 
curieux > mais ce n'eft pas curiofité v cela m'importe, 
je veux abfolument qu'on fok heareux dans la ce«- 
ttaite. , ' 

Vous m*avez permis de vous envoyer dans quelque 
temps des remarques fur Corneille -, vous ^n aocez» 

B 1 
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& je fuis perfuadé que ce fera un amufement pour' 
vous de corrigea > retrancher , ajoucer. Vous rendriez 
un très ^ grand fervîce aux lettres. Eh , mon dieu 1 
qu'a-t-on de mieux à faire , & quelles forcifes de tou- 
tes les eipèces on fait à Paris ! Je ne reverrai jamais 
ce Paris : on y perd fon temps , Tefprit s'y diffipe, les 
idées s y difperfent 9 on n'y eft point à foi« Je ne fuis 
heureux que depuis que je fuis à moi-même -y mais 
)e le ferais encore davantage , (1 je pouvais vous faire 
ma cour ^ cependant je fuis bien vieux. F'alc y mon- 
feigneur , au pied de la lettre , gratiaj fama^ valetudo. 
On m'a envoyé les chevaux & les ânes {a). Voulez- 
vous que je les envoie à votre éminence. 

DU CARDINAL DE BERNIS- 

De Montélimart , le 23 décembre. 

Je ne comprends pas, mon cher confrère, pourquoi 
vous êtes (i attaché à ce poignard jeté au nez d'An- 
tigone. Vous conviendrez que fi cette aâion n'eft 
pas ridicule, elle eft au moins inutile, & que toute 
aâion inutile doit être rejetée du théâtre, furtouc 
dans un dénouement. Au refte , comme perfonne ne 
fait meux que vous ce qui peut & doit réuilir, je ne 
difputerai pas plus long-temps contre votre expérience 
& vos lumières. Vous êtes curieux de favoir fi je fais 
quelque chofe, & fi je cultive encore les lettres. J'ai 
abandonné totalement la poéfie depuis onze ans \ je 

(tf) Voyez cette fatyre de Voltaire , tome II du Mélanges dû 
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favais que mon petit talent me nuifait dans mon état 
4& à la cour \ je cetTai de l'exercer fans peine , parce 
que je n'en fàifais pas un certain cas , & que je n'ai 
jamais aimé ce qui était médiocre *, je ne fais donc 
plus de vers > & je n'en lis guère, à moins que comme 
les vôtres ils ne foient pleins d'ame , de force & d'har- 
monie *, j'aime l'hiftoire. Je lis ou me fais lire quatre 
heures par jour ^ j'écris ou je diâe deux heures , voilà 
ùi heures de la journée bien remplies : le refte eft 
employé à mes devoirs « à la promenade & à l'arran- 
t gemem de mes affaires. Je n'ai point abandonné Horace 
ni Virgile. Je rçviens roujours à eux avec plaifir. Vous 
dites que le cardinal de Richelieu faifait de la théologie 
à Luçon. Je fuis tenté bien fouvent de la réduire à 
fes véritables bornes *, c'eftf-à-dire» de la dépouiller de 
toutes les queftions étrangères au dogme » & d en- 
feigner par cette méthode l'art d éteindre toutes ces 
difputes d'école > qui ont été Se feront la fource des 
plus grands troubles & des plus grands crimes. 

Vous me demandez G je fuis heureux ^ oui > tant 
que l'humeur de la goutte ne me tracaffe pas. Les 
grandes places m'avaient rendu malheureux , parce 
que je fentais que je ne pouvais y acquérir la réputa- 
tion que mon ame ambitionnait > ni y faire le bien de 
ma patrie. J'étais trop fenfible aux tpaux publics , 
quand le public avait droit de m'en demander la gué- 
rifon s mes devoirs faifaient la mefure de ma fenfibi^ 
lité. Plus ils ont été multipliés , moins j'ai été heureux. 
Aujourd'hui , rien ne m'agite , parce que mes obliga- 
tions font plus ^fé^s à remplir. 



Digitized 



by Google 



1 1 CO ARESP. DU C ARD. DE BERifiS 

Adieu , mon cher confrère , je vous Touhaite les 
bonnes fêtes & la bonne année. Envoyez-moi les ^Aiet 
& les chevaux , s'il eft convenable de me les envoyer. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Aux Délicei, ce aS décembre. 
JVloNSEIGNEUR, 

Les chevaux & les ânes étaient une petite plaifan- 
terie \ je n'en avais que deux exemplaires > on s'eft 
}eté deflfusj car 'nous avons des virtuofes. Si )t les 
retrouve , votre éminence s'en amufera un moment \ 
ce qui m'en plaifait furtout, c eft que le théatin Boyec 
'était au rang des ânes. 

Voyez, je vous prie , fi je fuis un âne dans l'examen 
de Rodogune. Vous ttie trouverez bien févère ; mais 
je vous renvoie à la petite apologie que je fais de cette 
févérité à la (in de l'examen. Ma vocation eft de dire 
ce que je penfe , fari qu£ fentiûm : Se le théâtre n'eft 
pas de ces fujets fur lefquels il faille ménager la fai- 
bleflè i les préjugés ôc l'âurorité* Je vous demande 
en gracè de confacrer deux ou trois heures à voir en 
quoi j'ai raifon &ien quoi j^ai ton : rendez ce Service 
mm lettres, & accordez-moi cette grâce. Didez, il 
yojlro parère ^ à vôtre fecrétâire. Vous lirez au coin 
du feu. Se vous diderez fans peine des jugemens auxr 
'quels je me conformerai. 

Btnt fi potria dir^ fratt tu vei 

L'altTui manfirofuio , e nan vedl il tuo faUo* 

Et puis vous me parlerez -de poutre Se de paille ^ans 
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1 œil : à quoi je répondrai que je travaille jour Se nuit 
à rapetafler mon CaJJandrc , & que je pourrai même 
vous facriiîer ce poignard qu'on jette au nez à^es 
gens , &c. , &c. , &c. 

Quoi , férieufemenr » vous voulez rendre la chéo^ 
lo^e raifonnable! mais il n'y a que le diable de 
Lafontaine à qui cet ouvrage convienne. C'eft lackofc 
impojjtblc (a) ! 

LaifTez-là St. Thomas s'accorder avec Scot. J'ai 
la ce Thomas j je l'ai chez moi. J'ai deux cents vo- 
lumes fur cette matière , & qui pis efl: , je les ai lus. 
C'eft faire un cours de petites maifons. Riez, & pro- 
.fitez de la folie Se de l'imbécillité des hommes. Voilà 
je crois l'Europe en guerre pour dix ou douze anif. 
C'eft vous , par paremhèfe , qui avez attaché le grelot. 
Vous me fites alors un plaifit infini. Je ne croyais pas 
que le fanglier que vous mettiez à la broche fût d'une 
fi dure digeftion. C'eft je crois la faute de vos mar- 
mitons. Une chofe me confole , avant que je meure » 
c'eft que je n'ai pas peu contribué , tout chétif atome 
que je fuis^ a rendre irréconciliables certain cbalTeur^'^^ 
& votre fanglier. J'en ris dans ma barbes car q,uan4 

(a) La Chofe impojphle eft le titre d'un des contes de la Fon- 
' laine. 

(h) Le 4uc 46 Çboîfeul & le roi de Prafle. Voltaire , pour fe 
venger de ce prince qui l'avait fait arrêter à Francfort, cherchait 
à lui fufciter , à la cour de France , des ennemis irréconciliables. 
C*eft lui quij6t pafliar au duc .deChoifeul l'Ode fatyrique à laquelle 
ce miniftre nous chargea de répondre. Louis XV , la marquife de 
Pompadour , la nation même étaient outragée dans cette pièce. 
On en trouvera , vers la fin de ce volume ,'pkiûcuis fragment » & 
rode entière qui fyt faite pour y fecyii de xépoufe. 

B4 
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Je ne foutFre pas, je lis beaucoup, & je tiens qu'il 
faut rire tant c^u on peur. R^ez donc » mpnfeigneur » 
car» au bout du compte , vous aurez toujours de quoi 
rire^ Je me fens pour vous le goût le plus rendre & 
le plus refpedueux. Je me fouviens toujours de vos 
^racçs, de votre belle phyfiohomie , de votre efpric; 
yivtzfclix. Daignez m'aimer un peu> vous me ferez 
|in plaifir extrênie. 

pu CARDINAL DE BERNIS, 

A Montélimart, le 30 janvier. 

J £ fuis perfuadé , mon cher confrère , que Corneille » 
^'il vivait, ferait affez grand-homme pour fe foumettre 
^ l'examen que vous avez fait de Rodogune & pour 
adopter vos critiques. Pour moi > après une compa- 
iraifon exaâe de la pièce avec les remarques , je vous 
^voue que je n'ai rien à changer à vos obfervations* 
Toutes les figures que vous avez relevées, (bit dans 
ce qui concerne lart du théâtre, la didion ou les règles 
|;rammaticâles, font faifies avec autant de juftellè que 
d'cquité. Je ne vous trouve pas- trop févère j vous 
j^uriez pu 1 être davantage fur ce qui appartient au 
goût & à la diâion *, mais malgré 1 équité de vos arrêta» 
Rodogune reftera au rhéârre, Sc'il n'y a qu'un homme 
df génie qui puifTe imaginer , cré?r , & q\ii osât h^* 
-farder le cinquième aâe de cette tragédie* Vous me 
*ferçz le plus gran.4. p^a^fi^ du monde de n^'envoyer 
encore quelques arrêts de votre paikmeli( y ils m'in* 
f ^reifei^t plu$ que ïe^ décrets de prife de corps çontcf 
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les vicaires de St.-Leu , ou les confefTeurs des reli- 
gieufes deSt.-Cloud. Donnez -moi aufli des nouvelles 
de Ca/fandre. Vous avez tous les cara&ères d'un 
homme fupérieuri vous faites bien, vous faites vite» 
& vous êtes docile. 

Nous parlerons quelque jour du grelot que vous 
dites que j'ai attaché , & des marmitons qu'on a voulu 
employer malgré moi. J'ai connu un architeâe à qui 
on a dit : vous ferez le plan de cette maifon > mais 
bien entendu que l'ouvrage commencé, les piqueurs , 
ni les maçons , ni les manœuvres , ne feront point fous 
votre direâion , & s'écarteront de votre plan autant 
qu'il leur conviendra de le faire. Le pauvre architeâe 
jeta là fon plan Se s'en alla planter fes choux. Riez 
dans votre barbe, quand vous ne pourrez pas rire tour 
haut , mais riez toujours , car cela eft fort fain pour 
vous & fort agréable pour moi. Je ferai ici jufqu'au 
I j de mai, après quoi j'irai pafler le relie de l'été chez 
ma fœur , dans les montagnes , & je regagnerai tour 
doucement le Soiflbnnais , à moins que ma (knté , 
qui s'eft bien trouvée du climat méridional , ne s'y 
opposar. 

Adieu, mon cher confrère, je ne conçois pas de 
plus gr^d plaifir que celui que j'aurais de vous revoir^ 
de cau(èr avec vous , 8c de vous embr^r auûi ten* 
dremenc que je vous aime* 
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; DEM. DE VOLTAIRE. 

Aux Délices , ce 26^ janvier. 

Ayez-vous^ monfeigneu t , daigné recominencer. 
Rodogune , que j eus l'honneur d'envoyer à votre 
éminence il y a un inois^ Vous avez pu vous faite 
Ëre le commentaire en tenant la pièce ^ c'eft un amu-* 
fement> dices'-moi donc quand j'ai raiion & quand 
fai tott, c'eft encore un amufemenc* 

En voici un autre. C'eft nK»n oeuvre cfes ilx jours » 
qui eft devenu un œuvre de fix femaines» Vous verres 
que j'ai profité des avis que vous avez bien voulu me 
donner* Il n'y a que ce poignard qu'on jette toujout& 
au nez ^ mais je vous promets de vous le fact ifier ^ 
j'aime paftîonnément à confulter 5 & à qui puis- je 
mieux m'adreftei^ qu'à vous > Aimez toujours les 
belles-lettres ^ je vous en conjure^ c'eft -un plaifir de 
tous les temps i & per deos immonales y il n'y a de bon 
que le plaifir ^' le fefte eft fumée; vanitas vankatum^ 
& affliSio fpititus^QmxïÀ vous aurez lu ma drogpe»* 
votre éminence veut-elle avoir la bonté de l'envoyer 
à M. le duc de Villars , à Aix \ il a vu naître l'enfant » 
il eft jufte qu'il le voie févré» en attendant qu'il de- 
vienne adulte. - ' ^ 

Je fus tout ébahi ces jours paffés , quand le td 
m'envoya la pancarte du rétabli fièment d'une penfîon 
que j'avais autrefois avec une belle ordonnance. Cela 
eft ion ptaifant» car il y aura des gens qui en feront 
fkhés« Ce ne fera pas vous j monfeigneur» qui daignes 
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iD'aimer un peu, & à qui je fuis bien tendrement at- 
taché avec bien du refpeâ. 

P. S. Je me flatte que votre fanté eft bonne *, il n'en 
eft pas de même de celle du roi de Prufle , ni même de 
la mienne *, je m'affaiblis beaucoup. 

DU CARDINAL DE BERNIS. 

Du 4 février. 

J £ m emprefTe, mon cher confrère, de vous (aire 
mon compliment bienfincère fur le rétablifTementde 
votre penfion. J'en fuis encore plus aifis pour Thon* 
neur des Lettres que pour vous-même, quoiqu'il foie 
fort agréable d'éprouver les bontés de (on maître & 
de faireun peu enrager Tes ennemis. 

Vous devez avoir reçu les remarques fur Rodo* 
gune, avec une lettre d'entière approbation. Toutes 
vos observations m'ont paru au0i juftes que judi- 
cieuiês. 

Je viens de reUre CalTandre. Vos (\x femaines ont 
été bien employées. Il- règne dans cecte piècç une 
chaleur & un intérêt que je defîrais à la première lec** 
îure. Voici une véritable tragédie où l'amour & Tarn- 
binon caufent 4^ grands malheurs. Sx vous voulez 
bien paflèr encore unejçurnée à donner à quelques 
parties de ce grand tableau , des coups de force & de 
lumière , & à fubdituer des exprefltons plus propres 
ou plus animées , à un .petit nombre .d'expreifions 
trop vagues & trop £ûbles , je fuis alUiré que les gens 
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defprîr & de goâf feront forrconrens de cet ouvrage» 
Je voudrais cependant qu'il fut dft plus clairement 
comment Statira a été tuée au milieu des combats 
par CaflTandre ; eft-ce dans une bataille ou dans le fac 
de Babylone ? Statira commandait-elle une armée, ou 
Ta- t-on affiégée dans fon palais } Je voudrais que Caf- 
fandre dît auflS un peu plus franchement à fon confi- 
dent, ou dans un monologue que l'ambition l'a porté 
au meurtre de Statira. Il doit rejexter cette horreur fur 
le hafard des combats Se la fatalité de la guerre, loxC- 
qu'il parleà ta mère & à la fille. On ne comprend pas 
comment Caflàndre a pu fe méprendre au point de 
tuer une femme pour un homme, ou fi c'eft une femme 
qu*it a voulu tuer , qu'il n'ait pas reconnu la veuve 
d'Alexandre : Statira lui reproche deux fois qu'après 
l'avoir poignardée il t'a tramée fur la pouflière ; je 
retrancherais cette ct^conftancé atroce, qui rend Caf- 
(ândre encore plus dégoûtant qu'odieux. Cefui-ci doit 
affaiblir ion crime y autant qu'il le peut, aux yeux 
d'Olimpie & de fa mère *, mais il en doit inftruîre lé 
fpeAateuf , & lui avouer que la politique 6c Tambi- 
tion Font pouflTé à cet excès: cet aveu en diminuerait 
l'horreur. Voilà mon petit avis que Je foumets au vètrew 
Je fuis bien fâclîé qiie vous ne foyez pas content de 
votre fanté i iî n>€ femble cependant qu'uiié belle tra- 
gédie annonce qu'on fe portebîeiî. J'ai prié le duc de 
Villars de me renvoyer Caffandre quand il l'aurait lu ^ 
parce que je vous ferais paffêr cette pièce fous moi% 
contre- feîngv Adieu mon cher confrère, aimez-moi 
toujours y Se ne vous laiTez pas de m'enrichit* . ' 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

Aux Délices t le lo il^vxier« 

X uisQUE VOUS êtes fi bon, monfeigtieor, puifque 
les beaux arts vouî font toujours chers , votre émi- 
nence permettra que je lui envoie mon commentaire 
fur Cinna -, elle me trouvera très-rmpudent j mais il 
faut dire la vérité : cen'eft pas pour les neuf lettres qui 
compofent le nom de Corneille que je travaille , c'eft 
pour ceux qui veulent s'inftruire. 

La critique eft aif^e , & l'art efl difficile. 

£t jç fens plus que perfotine cette énorme difficulté. 
Je reprendrai fans <k>ute un certain Caflandre en fous- 
oeuvre , tant que je pourrai. Je fuis trop heureux que 
vous ayiez daigné m'encouragec un peu. Vous trouvez 
dans le fonds que je reflèmble à ces vieux débauchés 
qui ont des mai trèfles àfoixante-dix ans. Mais qtt*a- 
c-on demieux à faire? Ne faut-il pas jouer avec la vie 
|ufqu au dernier moment ? N'eft-cepds un enfaitt qu'il 
feut bercer jufqu'à ce qu'il s endorme ?Vous-êtes encore 
dans la fleur de votre âge î que ferez>vous de votre 
génie, de vos connaiffances acquifes, de tous vos ta- 
lens? Cela m embarraffè. Quand vous aurez bâti à Vie, 
vous trouverez que Vie laifle dans lame ungrand 
vide, qu'il faut remplir par quelque chofe de mieux. 
Vous poifédez le feu facré, mais avec quels aromates 
ie nourrirez* vous ? Je vous avoue que je fuis infini*- 
fnent curieux de (avoir ce que devient une ame comme 
la vôtre. On die que vous donnez tous les jours de 
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grands dîners. Eh mon Dieu i à qui ? J'ai du moins 
des philofophes dans mon canton. Pour que la vie 
foie agréable , il f&mfan qudfentias. Contrainte & 
ennui font fynonymes, 

Vous ne vous douteriez pas que j'ai fait une perce 
dans l'impératrice de Ruflîe {a). La chofe eft pour- 
tant aind» Mais il iàut fe confoler de tout. La vie 
eft un fonge-, rêvons donc le plus gaiement que nous 
pourrons. Ce n'eft pas un rêve quand je vous dis que 
je fuis enchanté des bontés de votre éminence, que je 
fuis fon plus paflSonné partifan ^ plein d'un tendre 
refpeâ; pour elle. 

DU CARDINAL DE BERNIS. 

De Montélimaft, le 15 février. 

J *Ai rhonq^ur de vous renvoyer » mon cher conr 
frère , Caflandre , que le duc de Villars m'a adrefle » 
ainâ que vos remarques fur Cinna. Je crois qu'en 
revoyant votre tragédie , vous ferez bien de fonder 
encore davantage l'amour d'Olimpie pour Caflandre» 
il faut que cet amour foit d'une bonne conftitutiou 
pour xéûfter à la révélation de tant de crimes \ ainfî» 
je crois nécedâire d'établir que Cailàndre a fauve la 
vie à Olimpie au péril de la (ienne , dans un âge oà 
elle ait pu en conferver la mémoire > qu'elle fe rap;- 
pelle cet événement avec reconnaiflance, qu elle le 
raconte à fa mère , que Caflandre inflfte for ce fervice^ 

(a) L*lfflpératrice ÉlizabetK 
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quand il n a plus d'autres droits à faire valoir , ic 
que tout cela foie peint avec les traies vifs Se pi- 
quans dont vos poches font pleines y on pardonnera 
à Olimpie d'aimer un homme à qui elle doit la vie , 
& de fe tuer quand Thonneur lui défend de l'époufer. 
En un mot >elle fera plus intérefTant^. 

A l'égard de vos remarques fur Cinna> jeles adopte 
toutes -, vous pouviez même pouflèr la Tévérité plus 
loin ', en difant que Cinna eft plutôt un btl ouvrage 
qu'une bonne tragédie j vous avez tout dit. Qu'Augufte 
pardonne à Maxime par clémence ou par mépris » à la 
bonne heur« \ mais on eft révolté qu'il leconferve au 
rang de Tes amis* Je crois que cette obfervation mé- 
rite d'être faite. 

Vous êtes en peine de mon ame , dans le vide de 
l'oifiveté à laquelle je fuis condamné à l'avenir. Avouez 
que vous me croyez ambitieux comme tous mes pa- 
reils*^ fi vous me connaifliez davantage, vous fauriez 
que je fuis artifvé en place philofophe, que j'en fuis 
(brti plus philofophe encore , & que trois ans de re- 
traite ont affermi cette façon de penfer au point de 
- la rendre inébranlable. Je fais m'oocoper ; mais je 
fuis a(^ fage pour ne pas £ûre pan au public de mes 
occupations \ je n'avais befoin pour être heureux que 
de cette liberté dont parle Virgile , qtts fera tamen 
rejpexit inertem.Je la pofsède en panie y avec le temps 
je ta pofTéderai toute csiôére. Une main tnvifîble m'a 
conduit des montagnes du Yivarais au faîte des hon** 
neurs^; lâtfrons la Êûrt , elle facura me conduire à un 
état honorable Se tranquille > Ôc puis» pour mes . 
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menus plaifirs , je dois , félon 1 ordre de la nature, êtr# 
Téleâeur de trois ou quatre pape^, & revoir fopvenc 
cette partie du abonde qui a été le berceau de tous les 
arts. N en voilà-t-il pas affez pour bercer cet enfant 
que vous appelez la vie. Ne me fouhaitez que de la 
fanté , mon cher confrère *, j'ai ou j'aurai tout le refte. 
Quand je defîre une longue vie , je fuppofe votre 
exiftence & celle de quelques amis \ car je fuis comme 
mademoifelle Scudéry , je ne voudrais pas vivre éter- 
nellement fi mes amis n'étaient éternels comme moi. 
Adieu', mon cher confirère» je ris comme un fou quand 
je fonge que vous êtes defliné à vivre en Suiflè , & moi 
à habiter un village. 

DE M. DE VOLTAIRE/ 

A Ferney, ce 5 mars» 

O Ut, monfeigneur, ceux qui difaient, quand vou« 
fûtes miniftre pour trop peu de temps : Celui-là du 
moins fait lire & écrire , avaient bien raifon. Votre 
éminence daigne fe fouvenir de Caffandre & me donne 
un excellent confeil , que je vais fur-le-champ mettre 
en pratique. Vous jugez encore mieux Cinna y rien 
n eft mieux dit : C'eji plutôt un bel ouvfage qu'une 
bonne tragédie. Je foufcris à ce jugement. Nous n'a- 
vons guères de tragédies qui arrachent le cœur > c'eâ: 
pourtant ce qu'il faudrait. 

Vous favez peut-être ce qui arriva à Tancrède , il 
y a huit ou dix jours^ Je ne dis pas que ce Tancrèdle 

arrache 
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arrache lame , ce n'eft pas cela donc il s'agit', il y a deà 
vers ainû tournés i 

On dépouille Tancrède , 6n l'exile, on Toutnlge i 
Ceft le Ton d'un héros d'être perfécuté. 

^ouc lé monde battit des mains j oh cûzBrogâe ^ 
BrogUe 3 ic les battemens recommencèrent : ce fut uâ 
.bruit y un tapage, dont les échos retentirent jufqu'au 
château où les deux frères vont faire du cidre. Si les 
voix des gens qui penfent étaient entendues, les échoâ 
de Montélimart feraient aufli bien du bruits Je i^is 
une réflexion en quahté d'hiftoriographe ; c'eft.qu^ 
pendant quarante ans , depuis laventure du marquis 
de Vardes > Louis XIV n'exila aucun homme de ia 
cour. 

Pour vous , monfeigneuif , vou^ avez un gt'and um-*^ 
brello d'écarlatequi vous mettra toujours à couvert dd 
la pluie^ Vous aurez toujours la plus grande confidé^ 
ration perronnelle.Unechore encore qpi m^t votre anief 
bien à fon aifei c eft que tous les bàfards font pour vous» 
& qu'il n'y en a point contre > votifs jen du fond eft 
donc très-beaa. 

A propos des hafords f la ville de Genève , qui eft 
celle des nouveiliftes, dit que Ja MaTtiniqueeftprife^ 
& que Pierre III eft d'accord avec Frédéric II j & moi 
je ne dis rien s parce que je ne fais rien , (mon, qu'il 
fait très-froid dans l'enceinte de nos montagnes, ic 
que je fuis aâiuellement en Sibérie. Mon pays eft pen-^ 
dant l'été jle paradis terreftre y ainH je lui pard/pnné 
d'avoir un hiver. Je dis mon pays ^ car je n'en ai point 

Corrcfp. du card. de Bcrnis j &c. C 
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34 CORRESP. DU CARD. DIT BERNIS 
d autre. Je n'ai pas un bouge à Paris , & on aime fon 
nid quand on la bâti. La retraite m eft néceflaire 
comme le vêtement. J'y vis libre , mes terres le font* 
Je ne dois rien au roi. J'ai un pied en France , l'autre 
en SuifTe -, je ne pouvais pas imaginer Air la terre une 
iituatron plus félon mon goût. On arrive au bonheur 
)par de plaifans chemins. Ce bonheur ferait bien 
complet > (i je pouvais faire ma cour à vôtre éminence. 
Je la quitte pour aller faire une répétition fur notre 
théâtre , & très-joli théâtre , d'une comédie de ma 
façon. Ah ! fi vous étiez là » comme nous vous ferions 
une belle harangue^ recreati facrâ prAfentiâ. J'ai le 
cœur ferré de vous préfenter de loin mon très-tendre 
& profond refpeâ:. 

DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Montélimart 4 le lo mars. 

1 L n'y a que vos lettres » mon cher confrère , que je 
iife avec pkifir > & que j'attende avec impatience. Les 
hoftiraes & les femmes n'ont aujourd'hui dans la tête 
que de gouverner l'état. C'eft une diflertation con- 
tinuelle & ennuyeufe \ iiéh n'eft plus plat qu'une 
politique Superficielle. Vous êtes aujourd'hui le feul 
homme en France qui voyez les chofes avec efprit & 
gaieté. Rien n'eft pltis ridicule que cette foule de petits 
Atlas , qui croient porter le monde fur leurs épaules , 
& qui fe chargent de toutes les foUicitudes d'un mi- 
fuilre principal. A propos de miniftre , ajoutez à vos 
réfleiipns d'hiftoriôgraphe , que depuis la difgrace 
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de M. Fouquet , au commencement du règne dé- 
Louis XIV , ce prince n a renvoyé que le feul mar- 
quis de Ponponne , qull rappella peu de temps aprèi 
dans fon confeiU 

Ce que vous me dites du grand umbrello d'écarlatd 
Én'a fait rire y Se m'a rappelé un propos que je tins i 
le jour que je rççus la baretie en cérémonie j ce jour 
fut marqué par les circonftances les plus Hatteules : 
Une foule de courcifans de tout ordte m'accompagnait 
chez moi \ l'un d'eux me dit : M. le cardinal , voilà 
un beau jour ! Dites plutôt , lui répondis- je en riant « 
que voilà un bon parapluie. Ce mot fut trouvé bo;i 
quelques jours après. Faites des comédies fur les 
comédies de ce monde *, jouez- les fur votre joli théâtre^ 
entretenez la vigueur de votre efptit^ confervez votre 
gaieté comme la prunelle de l'œil \ elle eft le figne dé 
la fan té & de la fageflè^ aimez* moi toujours de écrivez^ 
tnoi > quand vous n'aurez rien dç mieux à faire. 

DE M. DE VO L TA IRE. 

A Feriiey» le 15 mars^ 

X ÈRMBTTEZ, monfeigueur, que ce vieux barbouil-^ 
leur vous remercie bien fincèrement du plaifir qu'il t 
eu« Sans vos bontés , fans vos cohfeils, mon œuvré 
de fix jouts eût toujours été le cahos* Permettez que 
}e faflè lire à votre éminençe la petite relation hifto^ 
iiique que j'envoie à M. le duc de Villars. Quand elle 
l'aura lue , (î tant eft qu'elle daigne lire un tel chiflbni 
un peu de cire mis proprement fous le cachet par \xn 

' "C % 
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de vos fecrétaires, rendra le paquet digne de la pp((e# 

Voilà de plaifances négociations que je vous confie. 

Je profite de tous vos confeils , je me donne du bon 
temps y peut-être un peu trop , car il ne m'appartient 
pas de donner à fouper à deux cents perfonnes. J'ai 
eu cette infolence. Nota benc^ <^ue nous avions deux 
belles loges grillées. Nous avons combattu à Arques ^ 
où était le brave Grillon ? pourquoi était-il à Monté- 
limart \ 

youte2-vou$9 quand vous voudrez vous amufer « 
que je vous envoie le Droit du Seigneur f cela eft g^ 
& honnête ; on peut envoyer cette misère à un car- 
dinal. Je ne dis pas à tous les cardinaux^ Dieu m'en 
garde : Pauci quos equus amavit Jupiter. 

J'ai encore à vous dire que je fuis très-fournis à la 
leçon que vous me donnez de ne point lire ou de ne 
lire guères , tous ces livres où des marquis Se des 
bourgeois gouvernent l'Etat. Connaiflez-vous , mon- 
feigneur , la comédie danoife du Potier d'étain {a) ; 
c'eft un potier qui laiflè fa roue pour £aire tourner 
celle de la fortune & pour régler l'Europe. On lui 
vole Ton argent, fa femme , fa fille, & il fe remet à 
faire des pots. 

Oferais-je, fans abandonner mes pots, fuppliec 
votre éminence de vouloir bieli me dire ce que je dois 
penfer de l'aventure afiFreufe de ce Caks, roué à Tou- 
loufe pour avoir pendu fon fils ? C'eft qu'on prétend ici 
qu'il eft très -innocent, & qu'il' eh â pris Dieu à 

(a) Comédie d*Holberg» poète dramatique c^èbxe en Dane* 
narck , 5c qui mérite cette célébrité. 
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témoin en expirant. On prétend qoe trois juges ont 
proiefté contre l'arrêt. Cette aventure me tient au 
cœur -, elle m attrifte dans mes plaifirs > elles les cor- 
rompt. Il faut regarder le parlement de Touloufe , 
ou les proteftans > avec des yeux d'horreun J'aime 
mieux pourtant rejouer Caflàndre Se labourer mes 
champs. 

Oh ! le bon parti que j'ai pris I 

Le rat 5 retiré dans Ton fromage de Gruyères , fou* 
haîte à votre très- aimable éminence , toutes les fatis- 
{aâions, de toutes les efpèces qui lui plairont; il efl: 
pénétré pour elle du plus tendre & du plus profond 
refpeâ;. 

Bulletin pour apprendre à M. de Vohaire la mort de 
madame la conuejje de Narbonne^Pelet , nièce de 
fon éminence. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Aux Délices, le 15 mai* 

J'ÉTAIS à la mort , monfeigneur , quand votre émi- 
nence eut la bonté de me donner part de la perte 
cruelle que vous avez faite. Je reprends toute ma 
fenfibilité pour vous & pour tout ce qui vous touche ^ 
en revenant uii peu à la vie. Je vois quelle a du être 
votre affliâion ; je la partage ; je voudrais avoir la 
force de me tranfporter auprès de vous pour chercher 
\ vous confoler. 

Cj 
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Tronchin & la nature m*ont guéri d'une inflam? 
inaiion de poitrine & d'une fièvre continue^ mais jo 
fuis toujours dans la plus grande faibleiïè. 

J'ai la pafîîon d^ vous voir avant ma mort ; faudra- 
. t-il que ce Toit une paflion malheureufe } Je vous avai$ 
fupplié de vouloir bien vous faire informer de l'hor- 
rible aventure des Calas : M. le maréchal de Richelieu 
n'a pu avoir aucun éclairciffement fatisfaifant fur cette 
affaire. Il eft bien étrange qu'on s'efforce de cacher 
une chofe qu'on devrait s'efforcer de rendre pu- 
blique. Je prends intérêt à cette çataflrophe , parce 
que je vois fou vent les enfans de ce malheureux Calas > 
qu'on a fait expirer fur la roue. Si vous pouviez, 
fans vous compromettre, vous informer de la vérité, 
ma curiofité & mon humanité vous auraient une bien 
grande obligation. Votre éminence pourrait me faire 
parvenir le mémoire qu'on lui aurait envoyé de Tou^ 
loufe, & afTurément je ne dirais pas qu'il m'efl venu 
par vous. Toutes les lettres que j'ai du Languedoc fur 
fcette affaire fe contredifent j c'eft up cahos qu'il eft 
impofïîble de débrouiller j mais peut-être votre émi-r 
nence n'efl-elle déjà plus à Montélimart , peut-être 
^tes-vous à Vic-fur-Aifne , où vous embeUiffez votre 
retraite > &c où vous oubliez les malheurs publics ôç 
mrticuliets. 

( £t puis dt fa main ). 

Il faut abfolument que je me ferve de ma trop 
faible main, monfeigneur, pour vous dire combien 
f}^op cœpr fft à vous. Que ne puis-je ypus entendre 
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une heure ou deux l II me femble qu'à travers toute 
votre circanfpéâion , vous me feriez fentir avec quelle 
douleur on doit envifager l'état préfent de la France. 
Je vous tiens heureux de n'être plus dans un pofte oà 
Ton ne peut empêcher les malheurs , & où Ton répond 
au pubUc de tous les défaftres inévitables. JouilTez 
de votre repos » de vos lumières fupérieures, de toutes 
les efpérances pour l'avenir , & furtout du préfenr. 
Votre philofophie apportera de la confolation à la 
douleur de la perte de madame votre nièce. Agréez 
ma fenfibilité & mon tendre refpeâ;. 

DU CARDINAL DE BERNIS. 

Le 18 mai. 

Votre dernière lettre ma fait fentir, mon cher 
confrère, à quel point je vous aimais, & combien 
votre confervation importe au bonheur de ma vie. 
Hélas! vous ères le feul homme aujourd'hui qui con- 
ferviez à votre patrie l'idée de fupériorité fur les autres 
nations^ je fens avec vous combien il eft heureux pour 
moi de n être plus en place ; je n'ai pas la capacité 
nécetfaire pour tout rétablir , & je ferais trop fenfible 
aux malheurs de mon pays. Mon cœur eft encore flétri 
de la perte que je viens de faire; ma nièce était mon 
amieî fa fœur, qui feule peut me confoler, a été 
pendant trois femaines dans le plus grand danger^ Se 
ce n'eft que depuis quelques jours que j'ai l'efpoir de 
la conferver. Je pars jeudi avec elle pour aller refpirer le 
bon air des enviions de Montpellier^ Dès que fa fanté 

C4 
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fera rétablie , |e regagnerai ma paifible retraite. Vo$ 
lettres y ranimeront mon ame. Il n'eft pas néceffaire 
de vous obferver qu elles partent par Paris pour aller 
^ Soldons y 6c qu'il faut être plus prudent avec moi 
qu'avec tout autre. Mon frère, qui ^ft à Touloufe, 
|i'a pu approfondir l'aventure des Calas. Je ne crois 
pas up protedant plus capable d'un crime atroce qu'un 
catholique > mais je ne crois pas auffi , ( fans des preuves 
démonftratives ) que des magiftrats s'entendent pour 
feire une horrible injiiftice. Je puis encore recevoir de 
vos nouvelles avant mon départ pour Vie- fur-Aifnej 
adte^Tez-lesàMontélirpart. Soyez sûr que rien dans le 
^onde lie me fatisferait davantage que de vous voir 
un moment > de vous embraflàr » de caufer avec vous \ 
mais je fuis obligé de retenir jufqu a ma refpiratiqn 
pour éviter les tracaflèries. Mes pareils n*ont cherché 
dans ma pofition que les moyens d'en fortir & de faire 
parler d'eux. Plus philofophe & moins ambitieux , je 
|ie cherche que le repos & l'obfcurité. Dès que >e 
p'ai pu faire le bonheur & la gloire de la France , il 
|ie me refte qu'à rendre ma famille heureufe, & à 
^doucir le fort de mes vaflaux. La leékure , des ré- 
flexions fur le paflTé & fur l'avenir, un oubli volontaire 
du préfent, des promenades, un peu deconverfation» 
Vne vie frugale j voilà tout ce qui entre dans le plan de 
ma vie; vos lettres en feront l'agrément. Je ne fuis 
pas aflez heureux pour me refufer ce fecours , & le 
m'a que j'y attache vous fait une loi de me l'accordej:, 
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DE M. DE VOLTAIRE, 

Aux Délicçs , le z6 mai* 

J finefavaispas^monfeigneur, qu'ayant perdu madame 
votre nièce , vous aviez été encore fur le point de perdre 
Ta fœur. Il y a deux mois que je n'éprouve , que je 
n*entends , & que je ne vois que des chofes triftes. 
Permettez - moi de compter vos douleurs parmi les 
miennes. Je vous avais marqué qu'un de mes chagrins 
était de ne pouvoir jouir de la çonfolation de m'entre- 
tenir avec votre éminence. Ce chagrin eft d'autant plus 
fort , que je n'ai aucune efpérance de vous revoir \ il 
m'eft impollible de me tranfplanter. Tout ce que me 
permet mon état de langueur , eft d'aller de Ferney 
aux Délices , & des Délices à Ferney , c*eft-à-dire , 
de faire deux lieues* Certainement vous ne viendrez 
pas à Genève : auffi je n'ai que trop fenti que je ne 
vous reverrais jamais. Je ne vous en ferai pas moins 
tendrement attaché î vos lettres charmantes où fe peine 
une très-belle ame» & uneame vraiment philofophe» 
m'ont fenfiblement touché. Je prendrai l'intérêt le 
plus vif à tout ce qui vdus regarde , jufqu'au dernier 
moment de ma vie. Je vous exhorte toujours à joindre 
à votre philofophie l'amour des Lettres. Vous me pa- 
laiflez faire trop peu de cas du génie aimable avec 
lequel vous êtes né. N'ayez jamais cette ingratitude. 
Vous joignez à ce génie un goût fin & cultivé , qui 
' eft prefque auffi rare que le génie même j c'eft une 
grande refiburce pour toi|S les temps de la vie^ S: je 
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fens que les Lettres fopt la plus grande confolation <fe 
la vieillelTe , après celle qu'on reçoit de raaiitié» Je 
vous avouerai qu'elles (ont chez moi une paflion» 
Vous allez vous moquer de moi : mais je vous demande 
Ja permiflîon de vous envoyer mon ouvrage de fix jours^ 
auquel vous m'aviez bien dit qu'il fallait travailler iîx 
mois. J'ai grande envie que cette pièce foit ce que j'ai 
fait de moins mal ? & je ne vois d'autre façon d'ei» 
venir à bout que de vous confulter. Vous n'avez vu 
que les matériaux i vous verrez l'édifice ; ce fera pour 
vous un amufement & pour moi une indrudion. Ayez^ 
la bonté de me faire favoir s'il faudra que j'envoie le 
paquet à Soiflbns. Je fais bien que les paquets pafTent 
par Paris, mais une tragédie n'effarouchera pas votre 
ami Jaunel. Auriez-vous lu une léponfe d'un jéfuite 
de Lyon ou de Touloufe , à l'abbé Chauvelin , inti- 
tulée, izcc^r^rion du défi? Il y a de la déclamation de 
collège, mais elle ne manque pas de raifons très-fortesy 
cette affaire eft une des plus^ngulières de ce fiècle 
fingulier. 

On n'eft pas content de notre diftîonnaire y on le 
trouve fec , décharné , incomplet en comparaifon de 
ceux de Madrid & de Florence* Oferais-je voutf prier 
de me dire fi vous approuvez cette expreflîon : donner 
de la croyance à quelque chofe. Le papier me manque 
pour vous dire à quel point j'aime & je refpefte votre 
éminence. 

Puis-je vous dire que le roi m*a confervé la charge 
de genùlhonune ordinaire , & m'a fait payçr d'u»e 
pcnfioiiî Je neW croyais pas û bien eu cqui* 
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DU CARDINAL DE BERNIS. 

Gallargaes , le 4 juin. 

Vous pouvez, mon cher confrère, m*adre(tèr ï 
Soldons l'ouvrage des fix jours. Je compte arriver 
à Vic-fur-Aifne vers le 15. La fanté de ma nièce 
eft rétablie. Mon anie agitée & déchirée commence 
^ fe calmer. Pourquoi renoncez - vous au plaifir 
de lîDus revoir ? Vous écrirez encore long-temps & 
inoi au(S j vous éclairerez encore long- temps notte 
fiècle j 6c moi je l'édifierai par mon courage. Je fuis 
jtrès-aife que le roi ait repris pour fon gentil-homme 
le fujet qui fait le plus d'honneur à fon règne *, votre 
crédit à la cour m'intérefle & me divenit. Rien n'eft 
(i plaifant aux yeux d'un philofophe que la tragi-» 
comédie de ce monde. Vous regrettez mes petits 
talens j pour moi , je vous avoue que je ne les aurais 
pas abandonnés C\ 1 opinion de la cour & du monde 
ne les avait pas rendus incompatibles avec les emplois 
que j'ai exercés, & l'état auquel je fuis attaché. J'ai 
connu de bonne heure l'empire du ridicule, & j'ai 
toujours craint le pouvoir qu'il a en France. Dans les 
pays étrangers où j'ai vécu, on rrouvair un mérite de 
plus à un miniftre de favoir écrire des vers faciles. A 
Paris & à Verfailles , j'ai rencontré à chaque pas 
comme des obftacles les amufemens de ma jeuneflè; 
(cette pédanterie ridicule m'a enfîn dégoûté d'un genre 
qui m'avait amufé, délaffé & quelquefois confolé. 
jPujf^up vous faites casjde mon amitié & que vous lie 
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méprifez pas mon goût, envoyez-moi vos ouvrages i; 
je vous dirai mon fentimem» fans craindre de vous 
blefTer, parce que vous favez que je vous aime & que 
je ne vous compare à aucun auteur vivant. Votre gloire 
m'eft auflî chère que ma réputation y c'eft beaucoup" 
dire 3^ car je lui ai facrifié fans hédter ce que la fortune 
a de plus brillant. Ce commerce entre nous fera 
agréable, fans pouvoir paraître fufpeâ:. Je n'aime 
point du tout la phrafe donner de la croyance à quelque 
chofeJNoite académie ne fera en corps que des ouvrages 
médiocres* Dieu veuille que nos confrères préfens &: 
futurs foutiennent fa réputation , ou plutôt fa confi-« 
dération , par leurs travaux particulieirs I Cetteacadémie 
n eft utile que par Témulation qu'elle excite parmi les 
gens de lettres. Adieu > mon cher confrère , aimez-moi 
toujours , & voyagez encore trente ans de Ferney aux 
Délices , comme Philippe II faifait de VEfcurial au 
Pardo. Je n ai point vu le défi. Je ne crois pas que la 
deftrudion des jéfuites foit utile à la France, il m«r 
femble qu'on aurait pu les bien gouverner fans les! 
détruire^ 

DE M. DE VOLTAIRE, 

Aux Délice»» le %6 \mn, 

V iT E N T les lettres , vivent les arts i vivent ceux 
^ui ont un peu de goût pour eux, & même un peu dç 
paiSon > monfeigneur > pins je vieillis , plus je crois « 
Dieu me le pardonne , que je deviens fage y car je nç 
connais plus que littérature & agriculture^ Cela 
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lionne de la fanté au corps 8c à Tame , & Dien fait 
alors comme on rie de fes folies padtes & de toutes 
celles de nos confrères les humains. Je ycus crois à 
préfent dans votre retraite , que vous embelliflèz ; & 
je m'imagine que votre éminence y eft très éminente 
en réflexions folides , en amufen?ens agréables , en 
fapériorité de raifon & de goût » en toutes chofes 
dignes de votre efprit. Ne bâtiflez-vous point ; n a- 
vez-vous pas une bibliothèque ? Ne raffemblez-vous 
pas quelques perfonnes dignes de vous entendre ? Si 
Vous en trouvez , voiîà le grand point j il eft bien rare 
de trouver des penfeurs en province , & furtout des 
gens de goût. Je croyais autrefois ,en lifant nos bons 
auteurs , que toute la nation avait de 1 efprit , car , 
difars-je > tout le monde les lit ; donc toute la nation 
eft formée par eux. J'ai été bien attrappé , quand 
j'ai WL que la terre eft couverte de gens qui ne mé- 
ritent pas qu'on leur parle. 

Ceftun gtand malheur pour moi déparier de loin 
ï votre éminence. Ma confolation eft de vous conful- 
ter. Je vous conjure de juger févèrement l'ouvrage 
que vous permettez que je vous envoie. Je voudrais 
bien foire de cette pièce quelque chofe de bon. Je 
fuis déjà fur qu'elle forme un très-béau fpedacle. Je 
l'ai fait exécuter ttois fois fur mon théâtre à Femey ; 
en vérité , rien n'était plus augufte j mais une tragé- 
die ne doit pas plaire feulement aux yeux , jem'adreflè 
ï votre cœur & à vos oreilles , aurium fuperbijjîmum, 
judicium : voyez furtout fi vous êtes touché , amufez- 
tous , je vous enfupplie , à me dire mes fautes. Si la 
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picceeft froide ,1a faute eft irréparable -, mais fi elle 
ne manque que par des détails , je vous promets d'être 
bien docile. 

Recevez , monfeigneur , mon très-tendre refpei^ 

DU CARDINAL DE BERNIS 

A Vic-fur-Aifne , le îo juillet. 

J £ n*ai lu CalTandre que depuis quelques jours ^ 
mon cher confrère \ à peine arrivé ici , j*ai appris 
qu'un de mes neveux , colonel aux grenadiers rie 
France , a été tué dans la dernière affaire , c'eft le feut 
officier de Ton grade qui ait péri. Ce fécond malheur 
a rouvert les plaies du premier. Mon courage eft 
. exercé depuis long- temps > il faut efpérer que j'en aU'^ 
rai moins befoin à lavenir. J'ai trouvé votre tragédie 
fi fort changée en bien , que je ne lai prefque pas 
reconnue. Le rôle de Statira eft admirable & bien fou-» 
tenu y il ne s'agit que de jeter une nuance de fierté 
dans les difcours qu'elle tient à Antigone. Celui du 
grand prêtre eft, dans fon genre, tout auffi beau. Je 
voudrais bien que nos archevêques parlaftent avec 
cette dignité, cette force & cette modération. Le rôle 
d'Olimpie eft plus noble qu'il n'était, & plus intéref- 
fan t ^ Cadàndre lui-même m'a paru plus digne de vous^ 
J'ai été ému , j'ai pleuré , & mon efprit a été perpé-* 
• tuellement rempli d'idées nobles , de fentimens dou^ 
loureux & tendres s en un mot , je crois qu'il s'en faut 
bien peu que ce ne foit une des plus belles de vos 
, pièces. J'ai diâé à chaque aâe quelques réflexions 
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dont vous ferez (urément bon ufage. Je ne connais 
pas de docilité plus grande que la vôtre , ni détalent 
plus rare* Il y a quelques rimes fhibîesque vous ferez 
bien de laiflèr, s'il vous en coûtait trop pour les 
changer. Il faut toujours jeter quelques petits os à 
ronger à fes ennemis. 

Me voilà revenu chez moi. Je n*y ai point bâti , 
mais j*ai réparé toutes les vieilleries de l'abbé de Pom- 
ponne (il). Je n'ai pas le logement d'un fermier-géné- 
ral s mais uneadez jolie gentilhommière. Le<; cardinaux 
Je Loiraine , d'Eft , 6c de Mazarin s'en font bien con- 
tentés. Je fuis 6c dois être moins difficile. Je n'ai 
point de bibliothèque , mais un fimple cabinet de 
livres que je lis ou que je confulte. Je n'aime point 
ce qui eft plus de repréfentation que d'ufage. Je 
plante beaucoup d'arbres ; j'arrofe mes prairies ; je 
foigne beaucoup mes potagers , qui font devenus 
mes nourrices , depuis que je ne mange plus de 
viande. Voilà le fonds de mes occupations. J ai t}uel- 
ques amis qui viennent me voir ; tous fonr eftimables, 
& plufieurs font aimables. Vous voyez qu'il enéft de 
■ plus malheuteux. Ecrivez-moi de tems en teras. Une 
lettre de vous embellit toute la journée , & je connais 
le prix d'un jour. Adieu , mon cher confrère ; vivez 
àufii long temps qiie Crébillon ; je ftiis bien fâr qve 
vos ouvrages dureront plus que les fièiis (^) , quoiqu'il 

{a) Son prédéceiTeur à Tabbaye de S. Médard. 

(b) Le cardinal de Bernis avait trop de goût pour comparer 
CrébiUon à Voltaire^ 11 accorde avec juftice à Crébillon une place 
iionorable parmi nos auteurs tragiques, mait cette place hono- 
rable le tiendra toujours à une diûance immenfe de Voltaire; <& 
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aie mérité une place honorable parmi nos auteurs traf^ 
giques. Ce que je vous demande de préférence à tout ^ 
c'eft de m'écrire quand vous ferez de bonne humeur. 
J'ai éprouvé que votre gaieté m'eft plus falutaire que 
le bon régime que j obferve. 

Ohfcrvatims du cardinal de Semis ^ fur la tragédie 
d*Olimpie. 

ACTE l". SCENE I t. 

Comme il eft eflèntiel de diminuer Thoneur dit 
meurtre de Statira , il paraît néceflaire qu'Antigone 
s*étende un peu davantage fur lenrreprife de Statira 
contre Antipatre , enforte que le leâeur ou le fpec- 
tateur comprenne aifément , & foit convaincu que 
CafTandre > en frappant Statira , qui s'était mife à la 
tête du peuple de Babylone > ne fit que fauver fon 
père par une légitime défenfe.CalTandre aura roujour» 
à fe reprocher d'avoir tué une femme veuve 
d'Alexandre, fa fouveraine , & mère d^Olimpie* 
Rien n'eft plus adroit que d'établir ce fait par Anti- 
gone lui-même > & lorfque ce thème fait fera claire- 
ment expliqué au commencement de la pièce, les 
efprits ne feront plus révoltés , & Caffandre plus 
întéreflànt , pourra mieux fe difculper d'un crime 

en difant qu*il était bien sûr que les ouvrages de Voltaire àntp^ 
raient plus que le$ fiens , U cardinal de Bernis n'en diiait point 

()refquer 
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prefque involoncaire, & que le falac d'Ancipacre pou^ 
vait autorifer ou du moins excafen 

|<f e (toit point noui coûter de regrets & de larmet* 

Ni de larmes paraîtrait |)lus eicaâ. 

Que jamais entre nom, la difcorde introdmte « 
Ne nous eipofe en proie à ces tyrans nouTeaux^ 

Je n* aime poiht la difcorde introduite entre nous; 
parmi izotti ferait plus exaâ. J'aime encore moins cect# 
expreffion , ne nous expofe en pfoiei 

S C È N p V. 

Caâàndre eft-il le feul accuTé de faibleiTe ? 

Ce vers ne rend point ce qu*Antigoiie veut où doit 
dire^ 

ACtE IL SCÈNE IL 

Statira rend Caflfandre trop odieux en difant ad 
grand prêtre ^ que Caflàndre, après l'avoir percée de 
coups , la traîne fur le tombeau d'Alexandre. Cetttf 
fettiarque avait déjà été faite , & mérite attention^ 

Ces vers i 

Une retraite heurenfe atiiérie au fond des câeiirf 
L'oubli des ennemis & Toubli des malheurs^ 

feront gravés fur une colonne dans mon jarditi dé 
Vlc-ftir-Aifne- 



"Correfp. du cardé de Èemis , &c^ 
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SCENE III. 

Il vaut mietkx. qu'Olimpie entende le bruit do ton- 
nère qui ébranle le temple , que (î elle Tentait un vé- 
ritable tremblement de terre , parce que dans ce dernier 
cas , il ferait fingulier que fa mère Se eUe s'en fuflènt 
feules apperçues. Il n eft |)oint queftion dans toute la 
pi^ce de ce M^^mblement de tei^re > événement rare qui 
a'fturaijcpas mapquéde faire une vive impreflionfuc 
les prêtres & fur l.es prêtre0ès^ 

On dit trancher la vie 6c retrancher de la vie , & non 
pas retrancher la vie {a). 

ACTE IIL SCÈNE I*'*. 

Caâàndre eft amoureux & ambitieux ^Tajcnour ^it 
le porter à rendre juftice à Olimpie , & à lui décUreiî 
qu'elle eft filk de Statira ic d'Alexandre* Mais l'am- 
bition aurait dû l'empêcher de ré vêler ce myftère 
avant l'accomplifTement de fon mariage s il paraît 
donc nécefTaire qu'il excufe cette imprudence pat 
quelques motifs raifonnables & relatif à fes intérêts . 
H peut faire entendre que le parti d'Antigone groflif- 
faut y il était nécedaire d'annoncer au peuple , que fon 
fort était li^à rbiriûèrelégitimedi^trôned'Al^^^ndre ; 
par là , le caraâère de l'amant & de l'ambitieux fera 
mieux foutenu & mieux rempli, 

{a) Le cardinal avait raifon , & Voltaire Ta reconnu en chan^- 
geant Texprefîton. 
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SCENE III. 

O tonnerres du CUL 

Cett^ fin dç vers paraît trop faite poi^r la rime. 
; Je n'aime point , ^uc mafur^nradprg. 

S C Ê N E V. 

Il me femble que Statira jette un peu trop Qlim^ 
pie à la tête d'Antigone , & que pour l'exciter à la 
vengeance , elle perd de ce ton de dignité & de fierté 
qui ennoblit Ton rôle & le rend fi intérelTant y elle 
peut faire efpérer fa fille à un fufet d'Alexandre, mais 
(ans jamais pirendre aveclui le ton de régalité* 

ACTE IV. SCÈNE I*" 

On ne manquera pas de trouver extraordinaire que 
Caflàndre 6c Antigone étant convenus de fê battre 
feuls fans éxpofer la vie de ieur^ fujets , choinflent le 
temple d^Éphèfc pour le théâtre de ce combat fingu-» 
lier. . 

SCÈNE V. 



M4i« }4 olçurs çn t'aiofant. , 



Je ne fais s'il ne ferait pa^ mieux 4e fqpprimer cette 
exprei&on de tendreflè , dans un moment oà Statira 
doit être p}euie d 'inciignwq^ ^ de 4oukpr 4e l'^fiput 
de fa fiUe pou|: Caflàndre» Du ipoins» ce mot m'a 
toujours iéfuHdi en lifiinf eette^foèneé 

t> X 
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ACTE V. 

En général , cet aûe eft écrit avec moins de force 
Se de chalenr que les autres j il eft vraifemblable qu'à 
la repréfentation ce défaut fe fait mMns (êntir qa'à là 
leûure. Mais il eft bien aifé à M. de Voltaire d*y ré- 
pandre quelques étincelles du feu de Ton génie, ôc 
quelques-uns de ces vers heureux dont cette pièce eft 
resnplier 

DE M- DE VOLTAIRE. 

Aux DéUces » le x^ îoillet. 

C-» E n'eft pa$ fans raîfon, monfeigneur, & nonjlnt 
numinc divûm 3 qpe l'effigie de ma maigre phyfionomie 
eft au Louvre , précifément au>deilbus de votre rond , 

6 refplendiflànt & très-aimable viCage *, c eft comme 
difent les doâeurs , un vrai type. Cela fîgnifîe que 
moname reçoit d'en haut les rayons, de la votre» Vous 
avez bien voulu m'illuminer plus d'une fois fur mon 
œuvre des fix jours \ vous ne vous êtes point rebuté. 
Comptez que je feus le prix de vos bontés , comme 
celui dé votre efprit &de votre goût* Que votre émi- 
nence a bkn raifon de dire que Statira ne parle pas 
à Antigone d'une manière afièzimpofante ! J'ai changé 
fur le champ la chofe ainfi r 

La tnajefté peut-être, ou rorgueîl de mcm trône ^ 
N'avait: pas deftinè, dans mes prcmie^ prc^cts^ 
La fille d'AJçxaodre à l'un 4e inçs fu)e«s ^ 
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Mais TOUS la m^tez en yoQlant la défeadrcu 
Ceft vous qu*en expirant défignait Alexandre ; 
n nommma le plus digne, & vous le devenez: 
Son trône eft votre bien, quand vous le foutenez; 
Allez ^ & que des dieux la faveur vous féconde» 
• Que la vertu vous guide à Tempire du inonde; 
Combattez & r^nez, &c. 

Je profiterai de tontes vos cemarqoes. Il faut tacher 
de bien faire ce qu'on feit, fut-ce un bout rimé ou une 
antienne. Recevez» avec mies cendres remerqmenSjles, 
témoignages ide ma jufte ieniihilicé pour tout ce qui 
touche votre éminence. Vous efluye^ donc encore des 
pertes particulières dans des malbepts publics. Se votre 
courage eft à toutes les épreuves ; duratç & yofmct rcbus 
fcrvatefecundis» Je fuis bien édifié de vptre goût pour, 
les potagers \ je ne favais ppint que vous fufljez fru- 
givore , je vous croyais feulement virumfrugu Je vou^ 
parlais de votre belle min^ fiebondie , elle eft heu- 
reufe Se vous feres heureux. Ne ferez-vous pas riche 
comme un puits, quand vous aurez nettoyé vos dettes I 
Ne ferez- vous pas le plus . aimable du (kcré collège ? 
Ne vivrez-vous pas comme il vous plaira ? Ne ferez- 
voqs pas le charme de la fociété ? On dit que vous 
voulez être archevêque \ à la bonne heure > mais ce 
n eft qu'une gêne^ un cardinal n'a pas befoin de charge 
d'ames , & c eft une trifte charge. Je vous voudrais à 
Paris à la tête du bon goût & de la bonne compagnie, 
avec cent mille écus de rente ^ mais on dit que ce n'eft 
pas adèz pour le cœur humain > Se qu'il faut autre 
cbofe » je m'ea rapporte » . , • Je fuis enfoncé dans 

D f 
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l'hiftoire ^u temps ptéfem. Je fùls émerveillé tie nos 
fottifes.* QuellJBS iliifères î Tehdrfe attachement, pro- 
fond refped. j 

DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Vic-fur-Aifne , le i6 juillet. 

Vous ferez dé moi la tîiouche dû coche ; vous 
roulez bien déférer à ntescônfeils, & vou^ me prouvez 
<5&'ils font bôîis , par les corre6Hons heureufes que 
votls faites. Lé tKm^^eau lahgage de Statira met dans 
fon irèlte toute la dignité 8? la con\'cnâ'nte néceffaires ; 
^aHléufs les vers font hrèidiix , & s'iàipriîtieront aifé- 
Aienr dans la ménidrë dn îèfteur àc du fpeiîlateur ; 
en uh ttfiot , vous êtes adttîrable ^ar la grandeur du 
talent &kïâcïKté d'ff géH^. Mais, ce que j'âime encore 
tûieùXy Vôu^ êtes iarrrtàbfe,' &: }ô fuis tt>ût glorieux 
d'être votre tonfrèrfe , ic îe co^nfident ûe Vos ouvrages, 
QtîTéft-ce qui vous a dit qtrè je Voulais é'tré archevêque î 
Mes atnis'dit clergé le défirent; en général on penfe 
que cela ferait cohvenàbîé ; p^ôur tnbi i Je n*afpire qu'à 
me bien portet & î Vivi^ avec nrfes a4nl!$. Depilis que 
J^ pris le cuifiniet de Pythhjôrè , ma famé fetétablit , 
èc cfe vifage roftd, dont Vôts parlez teprend fôn coloris 
naturel. A Tégard de Paris, je ne defire d'y habiter 
que lô'rfqde la èonVérfatioft y fera ttteîHebre , moins 
ï^affionnée , moins pôlitiqfde. Vous àvei vu , *de notre 
temps , que tdukes îes'fehimes avaient heùt hel-èjpntj 
ehfiiite leur^l(>/77^rr<,*puYs leur abbé fJolltt ; aujour* 
(fh'ui ,* on prétend qu'elles i^nt toutéi" leur hotum^i 
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iC^taty leur politique j leur agriculteur^ feur duc de 
Sully. Vous fcntez combien tout cela eft ennuyeux & 
inutile i ainû , i atten4s fans impatience que la bonne 
compagnie reprenne Tes anciens droits > car |e me 
trouverais fort déplacé au milieu de tous ces petits 
Machiavel^ modernes. A l'égard de mes revenus^ 
.n'en croyez pas à lalmanach royal , lequel > dans le 
pa(Iage<jb i^jSà 1759 > augmenta mes revenus de 
quarante mille francf. Mes dettes payées » f aurai 
quatre-vingt mille livres 4e rente j c'eft beaucoup pour 
un cadet de Laiigue4oc > xe n efl pas trc^ pour un 
cardinal qui^ft;obligé d'avoir un étBL Voilà la vérité 
exaâe. Au refte , je fuis cpntefit i& fott heureux > 
quand je me 4)01 te bien Se que je reçois vos joji^s 
lettres 9 elles me confplent de$ malheurs ,& des plati- 
tudes. Adieu , mon cher confrère ; vous fentez bien 
qu'il eft impoffible que je pie défende de vous aimer 
de totit mon cœur. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Aux Délices » le ai juiUet. 

(En lui envoyant l'HiJloire des Calas). 

,JLisE^ ^elja, monfengneur >^e vous en conj4ire4 & 
voyez s'il ift pofiible que les Calas^ foient coupables. 
JJaSa^ïe 5K>mmtnce à étotmer .& à attendrir Paris., 
.& peut-être s'en tiendra- 1- on. là. Il y a d'horribles 
malbeur^SiqA'oi^ plaint un moii^ent. Se qu on oublie 

D4 
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5^ CORRESP. DU CARD. DE BERNIS 
^fuite. Cette aventure s'eft paflee dans votre prc^ 
vince y votre éniinence s'y intéreflèra plus qu'un autre» 
Je peux vous répondre que cous les (airs font vrais^ 
\euT (îngularité roétite d'être mife fous vos y^x. 

Cette tragédie ne m'empêche pas de faire à Caf- 
fandre toutes les corredions que vous m'avez bien 
voulu indiquer : malheur à qui ne fe corrige pas, foi 
fie Ces œuvres! En relifant tme tragédie de Mariamne» 
que j'avais faite il y a quelques quarante ans , je l'ai 
trouvée plate & le fujec beau j je Tai entièrement 
(changée > il faut fe corriger , eut-on quatre-vingts ans. 
Je n'aime point les vieillards qui difent : «< J'ai pris 
9» mon pli. — £h! vieux fou, prends-»en un autre; 
V rabote tes vers , fi tu en as (ait, ôc ton humeur , û 
t> tu en as »• Combattons contre nous-mêmes, juf- 
qu'au dernier moment \ chaque viétoire eft douce, 
^ue vous êtes heureux , monfeigneur ! Vous êtes cji- 
çore jeune , ôc vous n'avez point à combattre. 

Natales gr^t numeroj^ ig^ofcis amicis^ 
^ per fine bacçio il lembp délia fua facra porpora* 

PU CARDINAL DE BÈRNIS, 

A Vic-fur-Aifne , le 7 aoât. 

J 'ai lu, mon cher confrère , la lamentable hiftoire des 
Calas , dont j'avais beaucoup entendu parler dans ma 
province. Il y a du louche des deux c6tés ; te jugement 
f ftincompréhenfible, mais le fart ne parait pas éclairci. 
J*(5ii vois ^flez pour être (brt méçontehf & n^ême (opç 
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fcandalifé. £ft-il potfibie que l'honneoi Se la vie foienc 
fi fore expofés ara parlions , aux caprices , &: ii Tigno- 
lance des hommes ! Je voudrais que le dénouemenr des 
Maires des hommes ne fût jamais précipité, le temps 
feul peut découvrir de cenaines vérités \ il hm favoic 
l'attendre, J'efpère que je reverrai CalTandre au fortic 
de fa toilette. Je prend^ à cette pièce un intérêt plus 
fort que celui de l'amitié que j'ai pour vous. Je fuis 
bien aife que vous ayiez retouché Mariamne. Ne 
m'ôtez pas le r61e de confident que vous m'avez donné 
dans vos tragédies : Toit juftice» fott amour-propre, 
de tout ce qui fe £iit aujourd'hui , je ne puis lire que 
vos ouvrages. Avez- vous vu l'éloge de Crébillonî Son 
pan^rifte n'eft pas iade> il le cenfure avec juftice, 
mais il le loue un peu trop fobrement. Notre confrère» 
l'archevêque de Lyon> a pallè ici quelques jotirs> nous 
avons parlé de vous; c'eft un des évêques les plus 
édairés & les plus aimables. Ma fanté va fort bien » 
& ma philofophie » félon le fyftême de l'abbé de 
Chaulieu , s^en reflènt. Il £iut toute la force d'une 
raifon fupérieure pour voir en beau ou en gai les 
chofes de ce monde > quand on fe porte mal. Adieu » 
mon cher confrère , je vous aime prefque autant que 
vous êtes aimable. 
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DEM. DE VOLTAIRE. 

. Aux Délices , le 3 feptembre. 

Jt fuis affligé «n mon étui, monfetgneat; mes fens 

me qiliitretit 1 uti après l'autce en dépit de Tronchin. 
La nature eft pius forte que lui dans une machine 
Irêle^ .quellie ^ne de tous les cèxés^ Une âuxioti 
diabolique tti'a peivé de Touife & prefque èe la. vue.. 
La faïuilie d'Ateta^e s'en eft msi trouvée. Je Vsà 
abandonilée )ùfqâ'i ce que je (buf&e moins , mais je 
ti'ài pas abandonné la Famille des Calas , qui eft auâi 
«nalhétiTeufe<|4;ie%eUe d'Alexandre* Je f^rends la liberté 
«d'envoyer à votre éminaice uh petit méntoire aflèe 
furieux fur cettu crueiie afikire y h piaeniière partie 
pourra Vdus âinûrev ,1a Tetonde pourra vous attendciir 
& vous indigner. Lé coufèil enfin eft Ûiâ des pièces «. 
& on va r^Voi* le jog^nmii deTouloufé. Voui kne 
dèrnàhdételî; pourquoi jt me fuisx^hûtféde 4e procè^^^ 
c'eft parce que perfonnd ne sV» ichaegeait , & qu'il 
m'a paru qu^ 1^$ hommes étaitnt trop indifFérens fur 
fes ma^heùt^ dlâfiStîuii Si Pierre III n'avait pas été u» 
Ivrogne, (<m àtèiçu» ferait un beau fu)et de tragédie. 
Deux rivales , une femme prête d'êtte répudiée , une 
révolution fubite , l'étoffé ne manque pas. L'amour 
encore a fait àflaffiner le roi de Portugal ; & puis > 
qu'on aille dire que nous avons tort de mettre de 
l'amour dans nos pièces ! 

En voilà trop pour un fourd , prefque aveugle» 
Nous répétons CuiTandre. Mademoifelle Corneille se 
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jouera pas mal Olimpie y mais elle jouera mieux Chi* 
mène , comme de rai (on. 

Je vous réitère mes très- tendres refpeds. /^, 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney , le 7 oôobre. 

V ous n*avez peut-être pas été content, monfeigneur, 
des derniers mémoires que j'ai envoyés à vdtre éml- 
nence fur les Calas, Vous avez pu croire que toutes ces 
brochures étaient des pièces inutiles. Cependant , j'ai 
tant fait que l'affaire eft au confeil d'état. Nous avons 
une confultation de quinze avocats* C'eftxiti grand 
préjugé en faveur de la caufe. La voix impartiale de 
Quinze avocats doit diriger celle des jugei* 

Je ne vous ai point envoyé Olimpie parce que je 
l'ai fait jouer , Se que > l'ayant vue , je ii'^i poim da 
tout été content. J'ai trouvé que Statim s'évanouiflàic 
itol à-propos. J'èi fertti que l'amour d'Ollmpie n'était 
pas aflfez développé i-& que ies pafliom doiv€?)t être 
un peu plus babillâtdes pdut toucher U ûa^ï. Jt te^ 
fais donc les troii»' derniers aâiés \ car je veux màriter 
Votre fuffrage , & je perfifte à croire qu'il faut fe cor- 
riger ) jufqu'à ce^que la mort nous empêche de mieux 
faire. Noos^voiis^dartsmoti ttou ùnèd^mi-douzaine 
de- pairs-, fbit anglais , foit français. G'eft la monnaie 
d'un cardinal > mais je ne me confole point que vous 
n'ayiez pas eu quelque bonne maladie en Téfus-Chrift, 
i|ui vous ait mené conlulter Tronchin. C'eft un 
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^O CORRESP. DU CARD. DE BERNIS 
malheur pour moi que votre bonne fanré y mais je 
pardonne à votre éminence» 

Permettra-t-elle que je mette dans cette enveloppe 
un petit paquet pour notre fecrétaire perpétuel y cat 
|e foupçotme qu'ayant été auprès de vous , il y cft 
encore» AflTurément , j en aurais ufé ainfi. Agréez tou* 
jours le tendre refpeâ: du vieillard de$ Alpes , qui n'^ 
pas te vieux de la montagne. 

DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Vic-fiif-Aifne, le tj olfcobre^ 

jAiett tort , mon cher confrère , de ne pas vous cfirê 
qtie te dernier mémoire des Calas m'a fait mal à force 
de me faire impreflîon. Je vous loue beaucoup d avoir 
tendu la main à une famille malheureufe.^L'Qppre(Iion 
de I Innocence efl; le plus grand des crimes > il devrait 
dotK être le plus rare. Je (avais que vous aviez chez. 
TOUS Taflèmblée des pairs y ce n'était pas pour }uger 
les hofpitalières, ou telle autre caufe dé cette impor-^ 
tatKe» mais^ pour favoir ù la famille de Darius oa 
d'Alexandre Se leurs fuccelTeurs patient de ag^fleot 
conuï^ ils doivent. Je vous avoue que j aurûs été fort 
aifo dTaffîfter à cfe jugement y & d'applaudir de ma loge 
grillée i une tragédie pour laquelle je me. fens des en- 
trailles de nourrice» Vous faites bien de k çorjjiger 8c 
de vous corriger fans fin'& fans cède, La modeftie eft 
Tartribut didindiCdes grands génies» comnie la vanité^ 
eft l'enfeigne des. petite efpiics* Vous êtes le pcemief 
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homme de l'Europe par les calens> & le feul aujour- 
d'hui panni les Français , qui ayiez la repréfetitatioii 
d'un grand feigneun Je loue fort cet emploi de votre 
temps & de votre argent. Je ne vous défends que cet 
excès de travail , auquel j'ai vu que vous vous aban- 
donniez autrefois. L'efprit eft le même , mais le corps 
n'a plus les mêmes xelTources ^ il ne manque à votre 
réputation que celle de la famé. Je veux abfolument 
que vous viviez autant que Fontenelle » puifque vos 
ouvrages vivront plus long- temps que les ûens. Pour 
moi > qui n ai de<lroit à une longue vie , que la couleur 
de mon chapeau ) je vous promets que je n'oublierai 
rien pour devenir doyen du facré collège > & fi ma 
iànté fe dérangeait à un certain points j'irais chercher 
chez vous le remède. Je doute que l'art de guérir foit 
auffi sûr que l'art de plaire. Adieu > mon cher confrère, 
atmez-mdi toujours un peu. 

J'ai fait paiTer votre paquet ii notre fecrétaire-pec- 
pémel ( M. Dudos }• 

DU MÊME. 

An château du Ptefl^ , par Senlis , le 17 février. 

A quel jeu vous ai- je perdu , mon cher confrère î 
Depuis votre lettre où vous me parlez de la vifite de 
M. de Richelieu , & de la refonte de CaiTandre^ je 
n'ai plus entendu parler de vous que par le bruit des 
hiftoires générales & particulières que vous préparez » 
& des Idies lettres que vous écrivez à M. d'Alembert. 
Pourquoi fuis-je tooibé dans votre difgrace? Vos Utcies 
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ne me font elles pas parvenues, ou n'avez- vous pa$ 
reçu mes'réponfes? J'ai été fort exa£k. Je ne iauraisî 
penfer que vous m'ayiez loialement quitté i fi ce n eft 
qu une infidélité paflagèie , je fens que je vous aime 
affez pour vous la pardonner. Dites-moi donc ce que 
c'eft , & ne me laiflèz pas croire que je fuis un lot de 
vous; aimer & vous un ingrat de ne pas répondre à 
tous les femimens qui m'attachent à vous pour la vief 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Aa châteaa de Femey , le 25 février. 

Un e des taifons , raonfeigneur, qui font que je n*ai 
eu depuist long-temps Thonneur d'écrire à votre émi* 
nence > n'eft pas que >e Cois fier ou négligeant avec leç 
cardinau^c Se le$ plus^ beaux efprits de l'Europe) mai^ 
Je fait eft que je deviens aveugle , au milieu de quarante 
lieues de neige, pays admirable pendant l'été. Se féjout 
des trembleurs d'Ifis pendant Thiver. On dit que la 
même chofe arrive aux lièvres des montagnes. Je me 
fuis mêlé ces jours ci des affaires d'un autre aveugle , 
petit garçon fort aimable, inconnu fans doute aux 
prince^ de l'Églife romaine , mais avec lequel on ne 
}ai0e pas de |oqer avant qu'on (qh prince > j'ai marié 
mademoifelle Corneille à un jeûna gentil-homme, donc 
les terres touchent les miçtuie«« l[ fe nomme Dupuits, 
il eft officier de dragons , e(Umé Se aimé dan$ foa 
corps , très-attaché au fervice & roulant ahfoltiment 
faire de petits mihtaires qui fe feront tuer par des An- 
glais ou des Allemands. Je regacdtf comme un dévoie 
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4e. vous donner part de ce mariage, comme a un des 
proteâeurs du nom de CorneUle , Se au meilleur con- 
naitkaï de Tes beautés ôc de Tes fatras. Je che^ais 
un defcendant de R^ine pour redufciter le théâtre ^ 
mais n'^i ay^Mit point trouvé, l'ai pris un o^cierde 
lagons. J'écris à Taçadémie française , à laquelle je 
dédie l'édition qui feira un^ partie de la do( , & je de- 
mande <^e ceux qui allieront à la féance , à la réoep- 
tion de ma kctte, me permettent de %ner pour eux 
au conciat. 

Je commence par diemander la même gcace à vo- 
tre éminence. L ombre de Pierre vous en fera très- 
obligée , Se moi , autre ombre , je regarderai cette 
pefmiflk>n <x>mme une très -grande faveur. Nous 
n'avons point clos le contrat » 8c nous vous laiHbns, 
comme de rai (on > la première place parmi les figna- 
faites y fi voi]9 daignez T^ccepter. 

Je (upf)Q^ quô vous vous faites apporter les nou- 
veaux 04i^v(9gcsi qui en valent la peine, & que vous 
avez vu les faSums pour les Calas. L affaire a été 
caf^rtée au çonfeil avec beaucoup d'équité, c'eft-à- 
^ire , de }a manière la plus favorable > npus efpérom 
iuftice; une grande partie de l'Europe la demande 
^vec nous. Cette affaire pourra faire rentrer bien des 
gens en eux-mêmes, infpirer quelque indulgence. Se 
apprendre à hq p^s rouejr fon prochain , uniquepenç 
par ce ^ a! eft 4 une autre religion, que nous. 

Vouka-vops , monfeigneuif , vo^ys amufer avec 
VHéra^Uus de Çaldéron^ Se la Conjpimîian contrp^ 
Cé/àr^ de Shake^uLTc? J'ai traduit ces deuiç pièces i^ 
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&^ elles font imprimées , Tune après Cinna » l'autre 
après THéraclius de Corneille, comme objets de com- 
paraifon. Cela rendra cette édition aflèz piquante* 
J'aurai l'honneur de vous adrelTer ces deux morceaux» 
fi vous me le commandez* Je n'ai pas encore reçu le 
difcours de notre nouveau confrère, l'abbé de Voife-» 
non: on en dit beaucoup de bien. 

Agréez , monfeigneur, les tendres refpe^ du vieil 
aveugle de foixante-dix ans 9 car il eft né en 1695. 11 
eft bien faible , mais il eft fort gai y il prend toutes les 
chofes de ce monde pour des bouteilles de favon. Se 
franchement elles ne font que cela. 

DU CARDINAL DE BËRNIS. 

An Pleflis» prés Senlb» ce 10 mmtSé 

3 B vous fais très*bon gré y mon cher confrère , dé 
me communiquer le mariage de mademoifelle Cor- 
neille. Tous les amateurs des lettres y doivent prendre 
part. Pnifque vous , fuccelTeur de Corneille , qui avez 
fu l'imiter & le corriger , n'époufez pas fa petite 
nîèce, je trouve que vous avez bien fait de lutchoific 
pour mari un capitaine de dragons. Il doit naître d'eux 
des militaires plus nerveux Se plus mâles que la plu- 
part de ceux qui ont figuré dans cette guerre. Jecon-^ 
fens très-volontiers que mon nom foit infcrit au bas 
du contrat. Je n'en connais aucun dans l'Europe qui 
ne foit honoré d'être à côté du vôtre. Si vous n'aviez 
iait que de belles tragédies , Se le feul poëme héroï^ 
que qu'on life avec plaUir dans notre laitue ^ il voiis 

avériez 
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n'étiez qu'un hiftorien élégant & philofophe y qtt'ud 
homme du monde, facile dans Ton ftyle, piquant 8c 
agréable dans Tes plaifanteries , vous ne lai({èriez paît 
que d'être le premier homme de lettres de votre fiècle ; 
mais outre les talens de i efprit & les reflburces dû 
génie , vous avez de l'humanité dans le cœur y voui 
faites du bien aux malheureux , vous dotez la petite 
nièce du grand Pierre , après l'avoir élevée. Voilà ce 
qui vous met au-déflus des autres hommes. La bien-^" 
faifance eft la première des vertus^ Je vois afTez là 
plupart des chofes de ce monde avec la m/ême lunette 
que vous ', mais il faut convenir que , parmi les how- 
teilles de favon dont vous parlez , il n'en eft poiiit dé 
plus brillantes, de plus durables > ni de plus utiles que 
les bienfaits répandus. Puifque vous êtes arrivé â 
foixante-dix ans avec la machine frêle que je vous ai 
connue , & les travaux fans nombre auxquels vou^ 
l'avez aflujettiei je vous promets une vie auffi longue 
que celle dé la maréchale de Villars , qui s'eft défen- 
due dans fon lit cocnme le maréchal à Malplaquen 
Tant que vous ferez gai , vous vous porterez biett; 
Ménagez yos yeux , diâez & n'écrivez jamais- QuoiF- 
que je fois ^(fez févère fur ce qui regarde le prochain i 
je vous permets pourtant des plaifanteries fur l'orgueil 
fans mérite & les vanicèfi .déplacées en tout gehre; 
Vous en digérerez mieux , & ferez mieux digérer les 
autres; 

L'affaire des Calas , après avoir intéreffé te public^ 
eommence à intéreflèr les jugés. Le confeil a dematidê 
au parleinént de Touloufe les pièces du procès* 

Correfp. du card. de BerniSj &c. E 
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Envoye2*moi vos craduâions de Shakefpeare ôc 
de Calderon. J'ai été fort aifede ia réception de l'abbé 
de Yoifenon à notre académie : il a de la grâce dans 
l'efprit, & une gaieté très-utile pour les réformateurs 
étemels d'un diâionnaire. Nous allons avoir un nou- 
veau confrère -, mais , grand Dieu ! quand eft-cedonc 
^u'on difpenfera les nouveaux académiciens de rem- 
plir dans leurs difcours de réception , un vieux bout- 
rimé qui défole celui qui le fait. Se ennuie celui qui 
le lit } Adieu > mon cher confrère 3 aimez-moi tou- 
jours y Se dites à mademoifelle Corneille que c'eft fa 
faute d'être fi jeune : il y a vingt ans 3 j'aurais fait fon 
épithalame. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Aux Délices, le 7 mars* 

V o T R ï éminence , mon&igneur , doit avoir reçu 
une lettre du pauvre Tiréfie , adreflèe à Vic-fur-Aifne, 
pendant qu'elle daignait me faire des reproches de 
mon fil^ce. Vous êtes englobé dans l'académie fran- 
çaife i qui a daigné figner en corps au mariage de no- 
tre Marie Oorneille. 

Il faut pour vous amo&r , que M. Duclos vous 
envoie l'Héraclius efpagnol , donc on dit que Cor* 
neille a ciré le fien ^ vous rirez , & il eft bon de 
rire. 

Vpcre éminence a la bonté de me parler d'Olimpie; 
) aurai l'honneur^de la lui envoyer dans quelque cemps^ 
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elle en aura perdu la mémoire, & ne jugera que mieuit 
de lefFet qu'elle peut faire. 

L'affaire des Calas, ma fluxion fur les yeux , le 
imariage de madame Dupuics , une groflè maladie de 
ina nièce, m'ont un peu dérouté des amufehiens tra- 
giques ; mais rien ne me détachera de votre éminence, 
^ qui j'ai voué le plus profond 6c le plus tendra 
lefped. \ 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Aux Délices, le 31 mars. 

J E ne fais, mon feigneur, fi notre fecrétaîte-perpé-^ 
tuel a envoyé à votre éminence THéraclius de Caldé- 
i:on , que je lui ai remis pour divertir l'académie* 
Vous verrez quel eft l'original , de Calderon ou de 
Corneille : cette ledfcuré p^t âmufer infiniment un 
homme de goût tel que vous -, & c'eft crie chofe à 
ttion gré aflez plâifante , de voir jufqu'à quel point 
la plus grave de toutes tes nations méprife le fens 
commun. 

Voici, en attendant, la traduâioft trèsédèle de la 
confpiration contre Cèfàr par Caffius èc Brutus^ 
qu'on joue tous \ei jours à Londres , & qu'on jiré- 
fère infiniment au Cintiâ dé Corneille. Je voiis fup^ 
plie de rfie dire cohimerit un peuple , qui a tant de 
philofot)hfes , pé\M avoit fi peu dé goût i Vùûi ine ré- 
pbtidrei pédt-être que c'eft parce qu'ik fôrit philofo- 
phes i mais quoi , la philofophie mènèrait-ellé tout 

E X 
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droit à rabfurdité ! Et le goût cultivé n eft-il pas 
même une vraie partie de la philofophie? 

Oferai- je , monfeigneur , vous demander à quoi 
vous placez la vôtre à préfent? Le Pleflîs , dont vous 
avez daté vos dernières lettres , eft-il un château qui 
vous appartienne , ôc que vous embellidèz ! 

On attrape bien vite le bout de la journée avec des 
ouvriers , des livres ôc quelques amis , & c*eft bien 
aflurément tout ce qu'il faut, que d'attraper ce bouc 
gaiement. "Lefuffidt diei malitia fua a bien quelque 
vérité. Mais pourquoi ne pas direauffi^y^r/^ir diei 
' Ut'uia fua. 

Je fuis toujours un peu quinze- vingt \ mais j'ai pris 
la chofe en patience. On dit que ce font les neiges des 
Alpes qui m'ont rendu ce mauvais fervice, & qu'avec 
les beaux jours j'aurai la vifière plus nette. Je vous 
félicite toujours, monfeigtieur, d'avoir vos cinq fens 
en bon état -, porrh unum ncccffarium , c'eft apparem* 
ment fanitas. Je ne fais pas de quoi je m'avife de citer 
tant la Sainte Ecriture devant un prince de rÉglife j 
cela fent bien fon huguenot \ je ne le fuis pourtant 
pas , quoique je me trouve à préfent fur le yafte ter-, 
ritoire de Genève. M. le duc de Villars y eft comme 
moi > pour fa fanté > il a été fort mal : Dieu & Tron- 
chin l'ont guéri pour le confoler de la mort de ma- 
dame la Maréchale , fa mère. 

Notre canton va s'embellir. Le duc de Chablais 
établira fa cour près de notre lac, vis-à-vis mes fenê- 
tres : c'eft une cour que je ne verrai guères. J'ai re- 
noncé à tous les princes i je n'en dis pas autant des 
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cardinaux : il y en a un à qui j'aurais voulu rendre 
mes hommages , avant de prendre congé de ce monde. 
Je lui ferai toujours attaché avec le plus tendre & le 
plus profond refped. 

DU-CARDINAL DE BERNIS. 

Au Pleflîs, le 04 avril. 

JN OT R E fecrétaite m'a envoyé l'Héraclius de Cal- 
déron , mon cher con&ère » & je viens de lire le 
Jules-Céfar de Shakefpeare : ces deux pièces m'ont 
Ikit grand plaiHr , comme fervant à Thiftoire de lef* 
prit humain > & du goût paniculier des nations. Il 
fsLUt pourtant convenir que ces tragédies , tout ex- 
travagantes ou groilières qu'elles font , n'ennuient 
point y Se je vous dirai > à ma honte , que ces vieilles 
lapfodies , où il y a de temps en temps des traits 
de génie & des fentimens fort naturels, me font 
moins odieufes que les froides élégies de nos tragi- 
ques médiocres. Voyez les tableaux de Paul Véronèfc, 
de Rubens Se de tant d autres peintres flamands oa 
italiens , ils pèchent fouvent contre le coftume , ils 
bledènt les convenances Se ofFenfent le goût ; mais la 
force de leur pinceau , & la vérité de leur coloris font 
excufer ces défauts. Il en efl: à peu-près de même des 
ouvrages dramatiques : au refte , je ne fuis point 
étonné que le peuple anglais , qui reflemble à certains 
égards au peuple romain , ou qui du moins eft âaaé 
de lui reilèmbler ^ foit enchanté d'entendre les grands 

E j 
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ffO CORRESP. DU GARD. DE BERNIS 
perfonnages de Rome s'exprimer comme la. bourgeois 
iie , & quelquefois comme la populace de Londres^ 
Vous parailTez étonné que la philofophie , éclairant 
lefprit , & reftifiant les idées , influe fi peu fur le 
goût d'une nation ! Vous avez bien raifon \ mais ce- 
pendant vousaure? obfervé que les mœuts ont encore 
plus d'empire fur le goût que les fciences. Il me femble 
qu'en fait d'art & de littér^tuire , les progrès du goût 
dépendent plus de Tefprit de fociété que de l'efprit 
philolophique. La nation anglaife eft politique &c 
marchande > par là même elle eft.nioins frivole , mz\%,, 
moins polie que la nôtre» Les Anglais parlent de leurs 
affaires , notre unique occupation à nous çft de parler 
de nos ampfemens. Il n'eft donc pas fingulier qpe 
pous foyqns. plus di^ciles Se plus délicats que les 
Anglais fur le choix de nos plaifirs, & fur les fnoyens. 
de nous en procurer. At) r^fte , qu çtions-nous ayant 
]e fiècle de Corneille.? Jl nous fied bien à tous égards, 
d'être mpcjeites, : vous feul en France auriez la per-, 
piflion d^ ne pa$ l'être, fi vous vouliez j mais votre 
efprit eft, trop éti^ndu {}our ne pas appercevoir les. 
I^ornes de l'efprit humain : ainfi, vpus êtes indul- 
gent avec plus de droit que perfonne pour être fé- 
yère. • 

J'efpère que la fomedes neiges vous rendra la vue, 
fie que vouç.perdrez biejntôt ce côté de refTemWançe, 
avec le bon Homère. Pour moi, qui n'ai pas l'hon- 
peur de redèmbler aux grands -hommes , je fqis fore 
fontent de ma fan té, de ma. gaieté. & de mon cou- 
f^e. Le château du Fleflîs., doot vous me^^^^andeà» 
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des nouvelles , appartient à un de mes parens qui me 
le prête ùx mois de Tannée ^ il eft à dix lieues de Paris, 
dans une fituation riante, à côté de la forêt d'Hallate, 
que votre Pierre le grand de Ruffie appelait le jardin 
de la France. J'y vois mes véritables amis y j'y ai des 
livres & toutes fortes d'amufemens champêtres. £n 
voilà affez pour une manière dcfage qui rit fans éclat 
des folies du genre humain, qui eft aflez jeune pour 
voir encore bien des changemens dans la lanterne ma- 
^que de ce monde , & qui a pris la ferme réfolution 
de vivre cent ans , fans fe mêler d'autre chofe que d» 
ks affaires. 

Quand vous voudrez me renvoyer Olimpie , aa 
fonir de fa toilette , elle fera bien reçue. Je retourmi 
dans quinze joursà Vic-fur-Ai&e, pour y palier tout 
l'été : ainfi ^ adrelfez , à cette époque , vos lettres à 
Soiflfons. Adieu , mon cher con&ère , peribnne no 
fent plus vivement que moi les charmes de votre 
amitié. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Aux D^ices, ce 14 mai. 

Votre éminence ma écrit une lettre inftruâive& 
charmante. Je penfe comme elle ; l'extravagant vaur 
mieux que le plat : ajoutons encore ^ je vous en prie» 
que des difcours entortillés de politique font encore 
pires que la £adeur. Je poufle le blafphême (i loin » 
que 9 il j'étais condamné à relire ou l'HéracUus de 

£ 4 
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7t CORRESP. DU CARD. DE BERNIS 
Corneille ou celai de CaUéron» je donnerais la pré? 
férence à l'eTpagnoU 

Taime mieaz Bergerac & ùl bnrlefqne audace , 
Que ces vers oii Motîn nous mpr6>iid & nous glace; 

Daignez donc me rendre raifon de la réparation 
^e notre Héraclitis. Y a-t-il quelqae vraie beauté^ hors 
f es vers : 

O nulheureux I%ocas, d trop heureux Maurice » 
Tu recouvres deux fils pour mourir après toi , 
Je n'en puis trouver un pour régner après moi ! 

^ encore, ces vers ne font* ils pas pris de lefpa- 
^nol i 

Cette Léontine , qui fe vante de tout faire, & qui 
pe fait rien , qui n'a que des billets à montrer , qui 
parle toujours à Tempereur comme au dernier des 
bommes dans fa propre maifon , eft-elle biep dans la 
parure? & ce Phocas, qui fe laiflè gourmander pat 
tout le monde , e(l-il un beau perfonnage? Vous voyez 
bien que je t\e fpis pas un commentateur idolâtre » 
fomme ils le font tous. Il faut tâcher feulement de 
ne pas donner dans l'excès oppofé. Je tremble de vous 
pnvoyer Olimpie , après avoir ofé vous dire du mal 
d'Héraclius. Si votre éminence n'a pas encore reçu 
plimpie imprimée, elle la recevra bientôt d'Allemagne. 
C eft toujours une heure d'amufement , de lire une 
^pièce bonne oq mauvaife, comme c eft un amufement 
jje fix mois de la compofer , & qu'il ne s'agit guère^ 
(lans cette vie que de palfer fon tepaps. 



Digitized 



by Google 



ETDEM.de VOLTAIRE (an. I7<î3)- 73 

Votre éminence paflèra toujours le fien d'une ina- 
ltéré fupérieure ; car avec tant de goût , tant de talent» 
fant d'efprir» il faut bien qu'un cardinal vive plus 
agréablement qu'un autre homme. Je conçois bien 
que le doyen du facré collège > avec la gravelle & 
de Tennui , ne vaut pas un jeune cordelier -, mais vous 
m'avouerez qu'un cardinal de votre âge & de votre 
forte , qui n'a devant lui qu'un avenir heureux > peut 
fouir, comme vous faites , d'un préfent auquel il ne 
manque que des illufions. Vous êtes bon phyficien > 
monfeigneur , vous m'avez dit que je perdrais ma qua- 
lité de quinze* vingt avec les neiges. U eft vrai que la 
robe verte de la namre m'a rendu la vue; mais que 
devenir , quand les neiges reviendront } Je fuis voué 
aux Alpes y le mari de mademoifelle Corneille y eft 
étabU. J'ai bâti chez les Allobroges, il faut mourir 
allobroge. Il nous vient toujours du monde des 
Gaules -, mais des palTans ne font pas fociété : heureux 
ceux qui jouifTent de la vôtre, s'ils en font dignes ! 
Je ne jouirai pas d un tel bonheur y Se je m'en irai 
dans l'autre monde , fans avoir lait que vous entrevoir 
dans celui-ci. Voilà ce qui me fâche*, je mets à la place 
le fouvenir le plus refpeâueux & le plus tendre^ mais 
cela ne fair pas mon compte. Confolez-moi , en me 
confervant vos bontés. Relifez THéraclius de Cor- 
peille, je vpus en prie. 



Digitized 



by Google 



74 CORREsi». DU GARD. DE BERNIS 
DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Vic-fur-Aifnc y le j juillet. 

J E VOUS demande pardon , mon cher confrère , d'ap 
£ long (ilence. J'ai fak de petits voyages; mais comme 
on ne gagne jamais rien de bon à voyager ^ je fuis 
revenu ici avec un gros rhume, un peu de fièvre, & 
un peu de goutte. Je n'ai point voulu vous écrire 
quand j'étais de mauvaife humeur. 

Olimpie m'eft venue d'Allemagne. Je vous remercie 
Se vous fais hpnunage des larmes qu elle m'a (ak 
yerfer. Cailàndre eft toujours le perfonnage qui m'in- 
téredè le moin$; m^is Stat^ra, mais Olimpie , mai$ 
le grand prêtre, font d'une grande beauté. Il me 
femble que les gens de gojut ont fort accueilli cette 
tragédie. Il hat laiilèif dire que c'eft un opéra récité ^ 
c'eft un naéri^ 4fi plus 4 avoir choifi une aûion vrair 
ment uagique,^ qui Ce li<e néceflàirement avec h 
pompe du fpeâtaçjfj^i Oa m'écrit que le fécond volume 
de l'hiAoïr^ de Pierre le grand paraît, & que vou^ 
avez donné une nouvelle édition de votre Hiftoire 
univerfelle , dans laquelle notte dernière guerre efl 
comprife^ J'ai mandé qu'on m'envoie tout cela. Outre 
i'emprelTement que j'ai poui; tout ce qui vient de 
vous , je fuis fort curieux de favoir comment vous 
avez traité la guerre d'Allemagne. Peu de vos leâeurs 
feront plus dignes que moi d'apprécier cette partie 
de votre Hiftoire générale. 
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Yotre dernière lettre m'annonce une réfolution 
qui m afflige. Vous voulez vivre 6c mourijr chez les 
Allobroges. Je m'étais flatté de vq(|}s revoir dans mon 
Toifinage. J'efpère au moins que Tair pue des Alpes 
vous fera vivre autant que Sophocle. On voUs appel- 
lera un jour le Fieux de la Montagne ^ bien différent 
de celui qui faifait trembler tous les rois d'Aiie. Votre 
empire fera plus doux s vous éclairerez votre Hècle , 
& vous ne ferez peur qu'aux vices & aux ridicules. 
Pour moi> ï qui on a donné pour pénitence de jouir 
tranquillement d'une grande dignité , & d'un revenu 
honnête > fe cuhiverai mon jardin y je lirai pour la 
centième fois vos ouvrages» je comparerai lea temps > 
les aâions des hommes » les contraftfs, de la vie ^ 
j'allongerai la mienne par la frugalité du corps & par 
la tranquillité de l'ame > je l'animerai par l'amitié > 
je la diverfî6erai par des études variées &c toujours 
volontaires : voilà thon plan , où vous voyez que 
vous tenez la place honorable. 

Adieu, mon cher confrère; foyez toujours gai Se 
làites-moi part de votre gaieté. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney» le 29 juillet. 

J £ me fuis imaginé » monfeigneur, qu'à la longue je 
pourrais bien vous ennuyer en vous parlant de la 
douceur de vivre à la campagne , & de cultiver en 
pa^ la philofophie & fon jardin. J'ai voulu animer 
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7^ CORRESP. DU CARD. DE BERNIS 
on peu le commerce littéraire donc votre éminence 
teut bieq m'hônorer» Je ne me fuis pas borné à faire 
rhes foins *, j'ai feic une tragédie. Celle-ci n a pas été 
faite en fix jours. Il faut avouer que j^^y en ai mis 
douze. Je ne puis travailler que rapidement quand 
une fois je fuis échauffé. Vous fentez bien qu'il vaut 
autant efquifler fon fujet en vers qu'en profe , cela 
eft moins ennuyeux pour les perfonnes qu'on prend 
la liberté de confulter , & on corrige enfuite les mau- 
vais vers qu'on a faits, & les bons qu'on a fait mal 
à propos. Daignez donc agréer louvrage que je 
foumets à vos lumières , & que je confie à vos très- 
difcrettes bontés -, car la chofe eft un fecret. Je n'ai 
rien à vous dire fur le fujet : vous connaiiTez les 
mafques , vous favez que Fulvie avait eu du goût 
pour Odave du temps de fon mariage avec Antoine, 
& que c'était une femme aflez vindicative. Je fais 
bien que peu de belles dames pleureront à cette tra- 
gédie j elle eft plus faite pour ceux qui lifent THiftoire 
romaine , que pour les leâreurs d'élégies. On ne peut 
pas toujours être tendre ; le genre dramatique a plus 
d'une relfource. J'étais apparemment dans mon hu- 
meur noire quiand j'ai fait cette befogne* 

Je ne vous demande point pardon d'avoir aggrandi 
la petite île du Reno , où les triumvirs s'affemblèrent : 
je crois qu'il n'y avait place que pour trois fièges j 
maïs vous favez que nous autres poètes nous aggran- 
diffons & rappetiflbns tout félon le befoin. Enfin , 
je fouhaite que cette débauche d efprit vous amufe 
ttne hfure> fi vous avez la bonté d'en confacrer une 
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autre à me dire mes fautes , je vous ferai plus obligé 
^ue d'ordinaire les auteurs ne le font en pareil cas. 
J'ainierais •bien mieux entendre vos fages réflexions ^ 
que les lire. Je ne vous dis pas combien je regrette 
de ne pouvoir vous faire ma cour, & préfenter 
mon refpeâ à celui que j'ai vu le plus aimable des 
hommes* 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Au château de Ferney, ce 29 août. 

Vrï ONSEIGNEUR, OU votte éminence n*a pas 
reçu le paquet que je lui envoyai , il y a plus d'un 
mois , ou elle eft malade , ou elle ne m'aime plus j ôc 
ces alternatives font fort trîftes. C'eft quelque chofe 
qu'un gros paquet de vers ou perdu ou méprifé. Ren- 
voyez-moi mes vers , je vous en conjure , & rendez les 
meilleurs par vos critiques. H n'appartient qu'à vous 
de fuger de la poéfie. Je viens de lire & de relire vos 
quatre faifons, très-mal imprimées : heureux qui 
peut paifer auprès de vous les quatre faifons dont 
vous faites une fi belle peinture (a) 1 Je n'ai jamais 
vu tant de poéfie. Il n'y a que nous autres poètes 
k qui la nature accorde, de bien fentir le charme 
inexprimable de ces defcriptions , & de ces fentimens 

'(a)Lefcon ga&t dé Voltaire n'accordait qu'une médiocre eÛime 
k ces quatre faiïfons , ouvrage dont le coloris a moins de fraîcheur 
que de briilaat, & r^iTemble plus au f^rd qu^ la nature. Il lui 
reprochait une trop grande profufion de fleurs « ^ furtout trop d^ 
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qui leur donnent la vie. C'était Babet (a) qui remplif- 
(ait fon beau panier de cette profufion de fleurs , que 
!e cardinal ne $ avife pas de dédaigner. J'aime bien 
autant votre panier & votre tablier que votre cha- 
peau. Cette ledkure ma confolé des romans de Bnance 
qu'on imprime tous les jours , & des Remontrances. 
Je fuis fâché que cette édition foit fi incorreâre. Il y 
a des vers oubliés & beaucoup d'eftropiés. Oh ! fi 
vous vouliez donner la dernière main à ce charmant 
ouvrage 1 Pourquoi non ? On ne peut pas dire toujours 

mythologie. C'eft à cet abus qu'il faifait allufion dans ces veri 
charmans : 

Qu'un autre, dans fes vers lyriques». 

Depuis deux mille «as répétés , 

Brode encor des fables antiques i 

le veux de neuves Térités. 

XHvinités dès bergeries^ 

Kaïades des rives fleuries , 

Satyres , qni danfe£ toujours , 

Vieux enfafis , que l'on nomme Amours » 

Qui £ïites nattre en nos prairies 

t>e mauvais vers & de beaux jours , 

ADes remplir les héhiiûichet 

De ces vers pillés & pofliches 

Des riouulleurs fuivant les cours. 

Quoique Voltaire Te connût trop bien en mérite pour ne ^as 
fentir le prix des talens aimables du cardinal de Bernis , cependant 
il paraît certain qu'il l'avait eu en vue dans ces vers : du moins les 
amis de Voltaire n'en doutaient pas ; & le roi de Pruffe , foii 
élève , avait dit dans une de (es épitres : 

Évitez de Serais la ftérile abondance. 

(a) Nom de familiarité que leS aniis dé l'àbbé de Bernis lui 
donnaient dans fa jeuneiTe. Babet avait été une très-jôUc bou- 
quetière , connue de tout Paris , & qui vendait des bouquets à U 
l^rte des fpeâacles. 
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(on bréviaire* Quand vous feriez archevêque, quand 
vous feriez pape , je vous <x)njui:erais de ne pas né- 
^et un raient û rare*, mais vous ne m'avez rien 
répcmdu fur la tragédie de mes roués (a). £ft-ce que 
les grâces rebutent le pinceau du Caravage ? Cela 
{X)urrait bien être y mais ne rebutez pas le cendre cef- 
pçd du Vieux de la Montagne. 

DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Vic-Tur- Aifne , le 3 /eptembre, 

X A & D o N , pardon , mon cher confrère , je vous 
aime roujours', vos roués peuvent être de grand[s 
liommes» quand vous vous ferez *donné le temps de 
leur faire parler votre langue > qui eft fublime. Ce 
ii'eft point par oubli, ni par indifférence que j'ai 
tardé à vous faire réponfe. Je voulais diârer des 
Remarques fur chaque aâe^ en vérité je n'en at 
pas trouvé le momenr. Cependant je n'ai rien à 
faire , ni rien de mieux à faire que de caufer avec 
VOUS) & de vous prouver que j'aime toujours les 
lettres , fans cependant les cultiver. Voici ce que je 
penfe en gros de vos Triumvirs : les trois premiers 
aâesont befoin d'être plus fortement écrits-, ce qui 
n'eft qu'efquiilè deviendra rableau. Vous êtes le pre-^ 
njîcr homme du monde pour corriger heureufemenc 
vos ouvrages. C'eft toujours votre faute quand vos 

(a) Ceft ainfi que Voltaire » dans fa Correfpondance , noi^màit 
A>uvent Tes triumvtri« Nous avons eu de nos jours un trii^yir^t 
plus atroce^ 
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vers n'ont pas toute la force , toute la chaleur & toutes 
les graces/du monde* Votre Oûave ne développe pas 
afièz Ton caraûère^ il était diilimulé; il doit letre 
avec Ces rivaux ^ avec fa cour y mais non pas avec les 
fpeâateurs : en déployant davantage la profondeur 
de fa politique & les replis de fon caraâère , vous le 
rendrez plus intéreflant , & vous ferez en plus beaux 
vers , une pièce à la Corneille , furtout fî vous adou* 
ciflèz un peu la férocité d'Antoine, qui , tout fangui- 
naire , tout débauché qu'il était , avait de 1 éloquence , 
du courage , des talens militaires , & des étincelles de 
cette grandeur romaine, qui brillèrent jufqu'au tempi 
où Cléopâtre en fit un égyptien. Faites enforte que le 
jeune Pompée, ouçre les rifques qu'il aurait à courir , 
en allant tuer QdUve dans fa tente , furmonte encore 
des obftacles dignes de fon. courage , & efface par 
ridée de la valeur & de l'héroïfme , la honte d'un 
alfafCnat noâurne) plus vous rendrez cette adUon 
vraifemblable par la facilité de l'exécution , plus vous 
la rendrez odieufe. Vos deux derniers aétes font plus 
chauds Ôc plus intéreflans que les autres. Il me paraît 
que vous infiftez trop fur cet orage qui éclate au 
commencement de la pièce , & qui n'eft nécelfaire 
que pour fonder l'arrivée de Julie & de Pompée j le 
mot de fuivanseA, trop fouvent répété , & n'eft pas 
quelquefois le mot le plus propre pour exprimer 
votre idée» Enfin je vous demande un peu plus et in7 
térêt dans les premiers aâes î la chaleur du ftyle le 
fera naître , car le fond des chofes y eft 5 ma demande 
n'eft pas indifcrète : je fais à qui je m adreffe. 

A 
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A regard des Saifons de Babetj on m'a dit qu otl 

les a furieufement eftropiées ; car je ne les ai pas vues 

depuis près de vingt ans< A ma mort > quelque ame 

charitable purifiera les amufetnens de majeuneflè» 

quon a cruellement maltraités & confondus avec 

toutes fortes de platitudes. Pour moi, je ris de la 

peine qu'on s'eft donnée inutilement de me faire de^ 

niches. On a cru me perdre > en prouvant que j avaiâ 

fait des vers jufqu'à trente-deux ans : on ne ma fait 

qu'honneur , & je voudrais de tout mon cœur en 

avoir encore le talent » comme j'en ai confervé 1« 

goût: mais je fuis plus heureux de lire les vôtres, que 

je ne l'ai été d en faire* Si vous voulez que je voud 

dife mon fecret tout entier , j'y ai renoncé quand j'ai 

connu que je ne pouvais être fupérieur dans un genre 

qui eiclut la médiocrité* Adieu , je vous embraffe de 

tout mon ùtuté 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney» ce a8 feptembrt* 
JVl ÔNSBlGNËUa, 

Dans la dernière lettre dont votre éminence m^ho^ 
nora, elle me difait qu'on vous avait fait la niche de 
Vous accufet d'avoit fait des vers à l'&ge de trente-deut 
ansé Votre devancier , le cardinal de Richelieu , en fki- 
(ait à cinquante ans palTés. La différeiKe enfre vous 
& lui , c eft que fes vers étaient déteftables. On vous 
a donc reproché d'être plein defprit, degoûr & de 

Correfp. du çard. de Bcrnis, &C4 F 
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Si CÔRRESP. DU CARD. DE BERNIS 
grâces : kâurément on ne vous a pas calomnié , Se vous 
ferez forcé de vous avouer coupable ep juftice réglée, 
£t que dire2-vous du roi de Fruife ? il fait encore des 
vers. Ce qui eft permis à un roi ne left-il pas à ua 
^:ardinâl ? & regihus dquiparJhtur. 

Pour moi ^ tkétifj qui ne fuis ni roi ni rien ^ je bar- 
bouille des rimes à (bîxante-dix ans » fans craindre 
«autre chofe qiïe tes fifflets. Je fais plus , je lime, je 
fabotte , je fuis les confeils que vous avez bien voulu 
me donner. Ayez toujours la bonté de me garder un 
'fecret de confpiràteur fut* le petit drame que vous aVez 
Ijîen voulu lire. J admife que vous foyez toujours 
moine de Saint- Médard : cela peut être fort bon pour 
^a vie éternelle \ mftis il me femble que vous étiez iàic 
pour tme vîe plus brillante. Vous êtes aflfèzpbilofophe 
*pottr ^tfe âoffi heureux à Vic-fur-Aifne qu*à Ver- 
failles ; & je fuis perfuadé que vouft avez dit cela 
en vers , mais vous les gardez dans votre facré 
portefeuille. Il n'y aura donc que mes petits neveux 
qui verront vos charmans amufemens, tels qu'ils font 
fortîs de votreplmtie ! Et vous laMfcas de maudits li- 
braires défigurer aujourd'hui ce qui fera un jour les 
délices de tous les honnêtes gens. On vient d'imprimer 
tti Akiglëtëtte tes tettrès de madame de Momague , 
^orce ft <]Uèti%-^lngtMk»ti2e ans. il y avait cinquante 
^ns <]iii^^ëlles -étaient écrites. C^ft cette dame à <]ui nous 
iSevofis l'inocttlatioh de k petite vé«Dle, & par con- 
8féquent te beau léqulikoire de mdBte Orner Joly de 
<Fleury.'On ttxrave dans ces lettres des vec$ turcs d'un 
^ndre dugraiid feigneur |)our fe ftAime« Je vous avoue 
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qoe quoiqu'ils aient été bits dans la patmd -Orphée à» 
ils ne valent pas les vôtres y mais voilà encore de quai 
fermer la bouche à vos accufateurs. Vous avez en 
Turqtiie > comme en pays chrétien , des exemples 
qui vous autorifent. 

Je fuis quelquefois fôché d'ôrre vieux & profane* 
Sans ces deux qualités, je viendrais vous faire ma 
<:our y mais je n'ai & je n'aurai que la confoladon de 
vous afiurer , du pied des Alpes , du refpeâ & de 
rattachement du vieux de la Montagne. 

DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Vic-fur-Aifue, le 7 fcptembre. 

V eus m accabler d'autorités > mon cher conftère i 
pour me prouver qu'on <:ardinal <ne doit pas rofugir de 
montrer de l^efprit 6c àes grâces ; mais .malgré les 
exetnples^e5'4:ois5& mê{me du gendre du grand Tei- 
gneur , ^ ne me laiflèrai point aUer à la tentation. Je 
trois que l'étiquette du (àqré ooliège jeft fbn contraire 
à la poéûe feançaife ; car il më Semble gué le cardinal 
Duperron^ & celui de Râohcdiea ^ ont &k de ibic mau^ 
vais vers. Vo«i$ favez peméire que lecardinal de Po< 
lignac li y a f sis fvrieox tétt^ s 6c qu'il n'était poëte que 
dans la iMigue de VirgHe. il (etm plaiTaiK qa'ilite 
défendu aux princes de réghfe de montrer du talent 
dans une autre Wgue que scelle des Romain$« En gé* 
néral , iîlglife tient tni tàirvg tnédiocfe fur le Parnalli 
français i quels vers que ceux de Fénelon î Ainfi je 
prends le parti de madame de Montagne \ je vivra 

F X 
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qaatre-vingtHloQze ans y 8c après ma mort , mes oe- 
▼eax (ëront les maîtres de hàtt part aa public des 
petits talens de ma jetineflè. En attendant , je venai 
avec une tranquillité fans égale les libraires eftropier 
mes ouvrages : il faut que Tenvie ronge toujours 
qtielque cbofe -, j'aime mieux qu'elle ronge mes vers 
que nies os. Je ne m'ennuie point d'être moine de 
Saint-Médard , ni d'habiter le château que Berthe (a) » 
au grand pied j donna à cette abbaye. Si je vous 
voyais feulement deux heures > vous conviendriez que 
j'ai raifon de me plaire où je fuis j cependant » à la 
fin du mois , j'irai pafler l'hiver au PUJJis , près de 
Sentis j pour éviter les brouillards de TAifne , & me 
promener à pied fec dans la Ibrêt dliallate) oà 
notre bon roi Jean avait un château & un chenil^ 
qui font devenus un prieuré de dix mille livres de 
rente à ma nomination ; voyez comme les chofes 
changent 1 Je ne parlerai point de vos triumvirs » 
fouvenez-vous que vous avez écrit Brutus > & que ce 
ferait votre £aute fi votre pinceau s'a&ibliflait » car 
TOUS avez beau parler de vos {bixante-dix ans, il eft 
certain que votre efptit n'a point "vieillie J'ai fur ma 
table un gros volume que je ne lirai point. S'il vous 
parvient , je ne doute pas qu'il ne vous infpir^ quel* 
que bonne pkifamerie , dont je rirai dans n^on coin » 

(a) Berthe , ou Bertrade ,. femme de Pépin , père de Charle-» 
magne, eft nommée quelquefois, dans nos vieilles chroniques » 
la rein« Pédauque , parce qu'elle avait , ditK>n , un pied conformé 
comme celui d*une oie. Elle eft même repréfentée avec ce fingu- 
lier attribut dans quelques anciens monumcns* Voyez les Effah 
fiiftoriquufur Paris , de Salnt-Foix» 
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£ç qui entceriendra la bonne fanté dont je jouis. Ne 
perdez pas l'habitude de m'écrire de temps en temps , 
)e confecverai toute ma vie celle de vous aimer. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ffiraey^ le 6 j^vier. 

JN oN'SEULEMENT j'ai ctaint de vous importuner , 
^ monfeigneur , mais je n ai pu vous importuner y mes 
fluxions fur les yeux ont fi fort augmenté , que je fuis 
clevenu un petit Tiréfie ou un petit Tobie. Le vieux 
-de la Montagne ne fera pas long- temps le vieux de la 
Montagne , mais pour égayer la chofe , je me fuis 
mis à 6aire des contes Se à les diâer. Il y en a un qu'oii 
a imprimé à Patis au0i mal que les quatre Saifons. Je 
n'ai point ofê l'envoyer à un prince de la fainteÉglife 
romaine. Je l'aurais autrefois préfenté à Babet , Se 
je l'aurais priée d'y jetter quelques-unes de fes fleurs ; 
mais fi votre éminence veut s'amufer d'un conte plus 
honnête } je lui en enverrai un pour (es étrennes; elle 
n'a qu'à dire. Je ne peux Se ne dois vous^parler que 
de belles- lettres ^ ainfi je prendrai la liberté de vous 
demander fi vous avez lu le difcours de votre nouveau 
confrère à l'académie. Il m'a paru qu'il y avait de bien 
belles çhofes dans l'éloge du duc de Sully , qui après 
avoir rendu de grands fervices à la France , alla vivre 
à la campagne y & finit fa belle vie , comme Scipion 
à Linternes. La campagne eft un port d'où l'on voie 
tous les orages. 

Su4V€ mari magno turhamibuê œ^uora vernis , &c^ 

F3 
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On m'envoie de Paris une lettre d un hotlnêce 
quaker , à un frère du célèbre M. de Pompignan ; je 
ne fais fi votre éminence Ta vue^ c'eft une réponft 
très-courte à un gros ouvrage -, mais tout cela eft déjà 
oublié i & que n*oublie-t-on pas ? Toutes les pièces 
nouvelles font déjà hors de la mémoire des hommes. 
Il n'en eft pas de même de celles de Pierre Corneille j 
l'édition eft entièrement finie j votre éminence aura 
incelfamment fes exemplaires. Elle a vu par quelques 
échantillons > dans quel efprit j'ai travaillé. Je n'ai 
voulu être ni panégyrifte, ni cenfeur : je n'ai fongé 
qu'à être utile. C eft précifément en ne fongeant qu'à 
cela qu'on s'attire quelqifefois des reproches -, mais je 
fuis endurci. Mon cœur ne Teft certainement pas , il 
eft plein de lattachjément le plus rcfpeâueux pour 
votre éminence. 

PU CARDINAL DE BERNIs/ 

A^ PleffiSy près Senlis, le i6 janyier, 

l^n roi m'a donné pour mes étrennes , mon cher 
confrère, le premier de tous les biens > la liberté > Scia 
permifiion de lui faire ma cour, qui eft le plus précieux 
& le plus cher de tous, pour un Français comblé des 
bienfaits de fon maître. J'ai été reçu à Verfailles avec 
toute fierté de bonté. Le public à Paris a marqué de la 
joie ', les faifeurs d'horofcopes ont fait à ce fujet cent 
almanachs plus extravagans les uns que les autres. Pour 
moi, qui ai appris depuis long^^temps à fupponer la dif* 
grâce 9c la fortune, je çie fuis dérobé aux complûnens 
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vrais & feux , & j'ai regagné mon habitation d'hiver i 
d'où j'irai de temps en temps rendre mes devoifs jt Ver- 
failles & voir mes amis à Paris. Les plus anciens à la 
cour m'ont fervi avec amitié ; d^ ibrie que mon cœur 
eft fort à fon aife > & que je n'ai jamais pu efpérer 
une pofîûon plus agréable > plus libre & plus hono- 
rable. Vous me parlez de Scipion Se de Sully > ces 
noms-là feraient un peu déparés par le mien > maiç 
je puis fans impertinence me livrer au plaiHr dlmiter 
leurs vertus dans la retraite. Je fuis bien fâché de vos 
fluxions. Vous hfez trop^ ôc fur-tout à la bougie; 
fou venez- vous que vous n'êtes immortel que dans 
vos ouvrages. Confervez l'ornement de la France & 
les délices de vos amis > & de tous ceux qui ont <fe 
l'ame & du goût. Envoyez moi vos contes honnêM , 
& (comme il eft très-raifonnable que je vous prêcha 
un peu ) je vous prie de quirter quelquefois la lyre 5c 
le luth pour toucher la harpe. C'eft un genre fgblime» 
où je fuis sûr que vous ferez plus, élevé & plus tou- 
chant qu'aucun de vos anciens. Adieu , mon cher 
confrère , quoique libre & heureux , je ne vous ainsif 
pas mdos que dans mon donjon de Vic-fur-Aifne. 
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DEM. DE VOLTAIRE, 

A Ferney , le i8 janviar. 

Hue quoqut clara ttd pervenit fama trmmpkî , 
L^nguida quà fijji, vix venit aura notL 

J-jE philofophe de Vic-fur-Aifne eft clpnc adtiiellc-r 
ment le philofophe de Paris fur Seine \ car il fera cou? 
jours phibfophe > & il connaîtra lopjQurs le prix de$ 
chofes de ce monde. 

Je fais y monfeigneur , mes complimens à votre 
éminence \ ôc c'eft airurément de bon cœur. Je vous 
avais parlé de contes pour vous amufer î mais il n'eft 
plus queftion de contes de ma mère l'oie. J avais fournis . 
h vos lumières certain drame barbare que ) ai débar-* 
tarifé tant que j'ai pu , & fur lequel motus : il n'eft 
plus quedion , vraiment > de bagatelles. Vous devez 
£tre accablé de nouveaux amis , de ferviceurs zélés , 
qui ont tous pris la part la plus vraie j h plus tendre , 
qui ont eu l'attachement le plus inaltérable , qui on^ 
été pénétrés _, ^\x\ feront pénétrés ^ &c. &c. & votre 
^minence de fourire^ 

Si vous n'êtes pas toujours à Verfailles , n'irez- 
vous pas quelquefois à l'académie ? Tant mieux. Vous 
y ferez le protedeur de mes remarques impartiales 
jTur Corneilte. Vous aimez les chofes fublimes \ mais 
vous n'aimez pas le galimathias , les penfées alambi- 
fluées ^ forcées , les raifonnemens abftrus & feux , 
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Ifô folécifnies ^ les barbarifmes , & certes vous faites 
bien. 

Monfeigneur, quelque chofe qa'il arrive » aimez 
toujours les lettres : j'ai foixante-dix ans, & j'éprouve 
que ce font de bonnes amies 9 elles font comme l'ar- 
gent comptant , elles ne manquent jamais au befoin. 
Que votre éminence agrée le tendre refpeét du vieux 
de la Montagne y honorez-le d'un mot de fouvenir , 
quand vous aurez expédié la foule. 

P. S. Puis-ji9 avoir l'honneur de vous envoyer un 
Traité fur la Tolérance , fait à Toccafion de lafFaire 
des Calas » qui va fe juger définitivement au mois de 
février? Ce n'eft pas là un conte de ma mère-l^oie; 
ç'eft un livre très^-férieûx j votre approbation ferait 
d'un grand poids. Puis-je l'adrelTer en droiture à votre 
éminence , ou voplez-vous que ce foit fous l'enve- 
loppe de M. Jannel , ou voulez- vous que je ne vous 
l'envoie point du tout ? 

pu CARDINAL DE BERNIS. 

Au Plcffis , le 26 janvier. 

l^u AN D on eft heureux, il faut être modefte. C'eft 
pour cela , mon , cher confrère , qu'après avoir re- 
mercié le roi , je fuis venu remercier la campagne ^ 
qui m'^ rendu la fanté, & dont le féjour a achevé 
d^ me défabufer des grandeurs humaines. Vous devez 
avoir reçu une lettre de moi à mon retour de Vét- 
illes. J'ai publié une amniftie générale pour tous me$ 
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déferteurs > je les reçois comme un homme du monde» 
qui eft accoutumé au flux & au reflux des amis> ieloo 
tes circonftances , & comme un pbilofophe qui plaine 
ks hommes ( outre les maladies qui affligent rhuma*^ 
nité ) d'être encore fujets aux baflèfles & aux plati- 
tudes. Les lettres feront mon occupation ôc mon bon-* 
heur , comme elles ont fait mon fort , ou du moins 
beaucoup contribué à ma fortune. Quand mes affaires 
feront arrangées , j'aurai l'hiver Un» maifon à Paris , 
& je jouirai 1 été de la dépenfe que )*ai faite fur les 
bords de TAifne. Voilà mon plan, que Dieu feul& 
la toute-puiflànce du roi peuvent déranger. Je crois 
vous avoir mandé que je n'ai rien perdu de l'ancienne 
amkié de madame de Pompadour , & que j'ai beau*' 
coup à me louer de M. le duc de ChoifeuL C'eft tout 
ce qu'en moi l'homme d'honneur & l'homme, fenfi- 
ble pouvaient defirer. Un Traité de la Tolérance eft 
tm ouvrage fl important > mais fl délicat , que je crois 
plus prudent de vous prier de ne pas me ïadveiTet^ 
Je fuis im peu enrhumé. Priez Dieu que je ne m'en- 
rhume pas davantage à la proceflion des chevaliers de 
Tordre. Il y a des gens qui fe nK)queraient de moi , en 
me voyant recourir à vos prières. Pour moi , j'aurai 
toujours efpérance& confiance dans une ame que Dieu 
a embellie des lumières les plus pures , & des fenri* 
mens les plus nobles. 

Adieu > mon cher Tiréfle , qui voyez G clair *, l'hivei 
va finir : vous retrouverez vos yeux au printemps^ 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, le i8 février. 

Il y a long-temps , monfeigneur , que j'héfite à von» 
envoyer ce petit conte -, mais comme il m'a paru un 
des plus propres & des plus honnêtes j je pafïè enfin 
par-defliis tous mes fcrupules ; vous verrez même en 
le parcourant que vous y étiez un peu intérefTé , ôc 
vous fentirez combien je fuis fâché de ne pouvoir 
vous nommer (à). Votre éminence a beau dire que le 
facré collège n'eft pas heureux en poètes ; j ai dans mon 
porte-feuille des chofes qui feraient honneur à un 
confiftoire compofé de Tibulles ^ mais les temps font 
changés : ce qui était à la mode du temps des cardi- 
naux Duperron & de Richelieu ne Teft plus aujour- 
dliui ', cela eft douloureux. 

Je ne fais Ci votre éminence eft au Pleflis ou à 
Paris -, fi elle eft à la campagne , c'eft un vrai féjour 
pour des contes j fi elle eft à Paris , elle a autre chofe 
à feire qu'à lire ces rapfodies. On m'a dit que vous 
pourriez bien être berger d'un grand troupeau j fi cela 
eft, adieu les belles-lettres. Je ne combattrai pas 
ridée de vous voir une houlette à la main ; au con- 
traire je félicirerai vos ouailles , Se je fuis bien sur 
que vos paftorales feront d'un autre goût que celles 
du Puy en Velay -, mais j'avoue qu'au fond de mon 

(a) Voftaire parle ici d'un de fes meilleurs contes en vers, 
intitulé les Trois Manières, Voyez ce conte, tome II des hU-^ 
Ungcs de foéfiti , page i j j . , 
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cœur > l'aimerais mieux vous voir la ptume que I^ 
houlette à la main. J'ai danîs la tête qu'il n'y a pei- 
Tonne au n;ionde plus fait par la nature & plus deftiné 
par la fortune > pour fouir d'une vie charmante ôc 
bonotée que vous Têtes > toutes les houletres da 
monde n'y a}outeront rien \ce ne fera qu'un fardeau 
de plus ; mais faites comnie il vous plaira» il faut que 
chacun fuive fa vocation. Je n'en ai aucune pouc 
)ouer de la harpe dont vous m'avez parlé, cet indra-* 
mène ne me va pas , yen jouerais trop inaL 
Tu ttihil invita dicts , fadtfvt Mincrvâ. 

J'ai été enchanté que vous ayez retrouvé à Ver- 
feilles votre ancienne amie -, cela \m fait bien de l'hon- 
neur dans mon efprit. Je fuppofe que M. Duclos, 
notre fecréraire, eft toujours très-attaché à votre émi- 
lience» Il a le petit livre de la Tolérance s je vous de- 
mande en grâce de le tire & de le juger. 

Je n*ar plus de place que pour mon profond refpeâ: 
ic mon tendre attachement* 

te vUuy de la Montagne^ 
DU CARDINAL DE BERNIS. 

. Au Pleflis^ le xi inar$. 

V OTR E lettre & vos contes , mon cher confrère , 
font venus à propos pour diflîper la mélancolie d'un 
ihume mêlé de goutte qui me rerient depuis Hx 
femaines au cdn du feu.. Les lettres, qui font le plaifir 
le plus vif des gens fains, font la véritable confola- 
tion des malades» ^a^ Tf ois Manières font toutes fort 
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bonnes. Je voudrais feulemenc que la trific Afooàs 
s'dppellât la tendre Afomis. La criAedè emporte tou- 
jours ridée de l'ennui. Je voudrais aulS que le corfaitt 
de Théoneév'iûx cette expreflion de corfaire: toutes 
deux je contenterai : il voulut agir tout de bon y eft 
encore une façon de s exprimer bonne il éviter {a). La 
déiicatefiède notre langue fe rév^ke encore plus conti» 
les mots que <x>ntre les idées. A cela prés » les trois 
contes (ont comme vous dites , SiCfezpropres » ôc pleins 
de ces vers heureux , qui ont le (êns jufte des prover- 
bes, & qui fe gravent aifément & profondément dans 
la mémoire.. Divertiflèz-vous à ce genre dans lequel 
la Fontaine peut être furpaflè) mais de grâce , n'ayez 
pas la parefle de fouiller dans vos poches ; vous les 
, trouverez pleines des plus belles gazes du monde î il 
ferait dommage que vous négrtgeaflîez de vous en 
fervir. Notre fecréiaire eft toujours de mes amis; je 
devais aller demain palfer quelques jours à Paris > la 
goutte Ôc le rhume ont tout dérangé. Je lirai le petit 
Traité de la Tolérance; il eftaifé aux particuliers d en 
fuivre les maximes *,ceftle cbef-^œuvi^ de la fageffe 
d'un gouvernement > de les faire pratiquer (ans exciter 
de fermentation , Ôc fans bleflèr ou paraître bleiTer les 
principes. J'ai reçu votre hiftoire univerfelle fuiqu'à 
nos jours. U; s'en faut de peu ( & il ne tiendra qu'à 
vous) que ce ne foit le tableau le plus vrai» comm« 
il eft le plus philofophique » le plus agréable & le 

(<) Voltaire eut peu d*igard à ces obfervations minutieufes ; il 
changea ieulement le mot de corfaire ^ qu^ pourtant il pouvait 
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plus varié. Nous nous verrons quelques jours y cela 
fera fort doux pour moi , Se ne vous fera peut-être 
pas inutile. Mon cœur eft vivement affligé. Madan^e 
de Pompadour , mon amie depuis vingt*trois ans > à 
qui j ai de très-grandes obligations » eft attaquée à 
Choifi depuis douze jours , d'une maladie dangereufe i 
le roi y perdrait une amie fincère » 6c les lettres une 
proiedrice sûre & éclairée. Que la vie a peu dinftans 
heureux ! les lettres 1 les lettres! les arts! il n'y a que 
cela qui confole dans Taffliâion , 6c qui jette un voile 
heureux fur toutes nos misères. Adieu , mon cfaet 
confrère » confervez votre fanté> elle eft utile à la 
mienne > je vous regarde comme le meilleur médeciik 
de l'Europe. 

Dj: M. DE VOLTAIRE. 

Aux Délices, le 23 avril. 

J Ecroisymonfeigneur, quevous avez fait unevéritabie 
perte. Madame de Pompadour était (încèrement votre 
amie : & s'il m'eft permis d'aller plus loin , je crois » 
du fond de ma retraite allobroge , que le roi éprouve' 
une grande privation^ il était aimé pour lui-même 
par une ame née fîncère , qui avait de la Juftefle^dâns 
l'efprit & de la juftice dans le cœur \ cela ne Ce ren*- 
contre pas tous les jours. Peut-être cet événement 
vous rendra encore plus philofophei peut-être en 
aimerez- vous encore mieux les lettres ; ce font-là des 
amies qu'on ne peut perdre, & qui vous accompagnent 
lufqu'au tombeau* Songez que dans le fetzième fièclei 
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Cfux qui cultivaient les lettres avec le plus de fuccès 
étaient gens de votre étoffe. C'étaient lesMédicis, les la 
Mirandole , les cardinaux Sadolet , Bembo , Bibiena ^ 
<iela Pôle, & plufienrs prélats dont les noms corn* 
pofefaient une longue lifte. Nous n'avons eu dans 
ces deniers temps que le cardinal de Polignac qui aie 
fu mêler cette gloire aux affaires & aux plaifirs ; car 
les Fénelon & les BofTuet n'ont point réuni ces trois 
mérites. Quoi qu'il en foît > tout ce que je prétends 
dite à votre énûnence , c eft que nous n'avons au* 
jourd'hui que vo^s , c'eft qu'il faut que vous foyez 
aujourd'hui à notre tête» que vous nous protégiez, 
& fur tout que vous nous (affiez prendre un meilleur 
chemin que celui dans lequel nous nous égarons tous 
aujourd'hui. 

Je ne fais Ci vous avez lu quelque chofe des Com- 
tt^ntaires fur Corneille') j'en avais déjà fournis 
quelques-uns à votre jugement , & vous m'aviez en- 
couragé à dire la vérité. Je me doute bien que ceux 
qui ont plus de préjugés que de goût , Se qui ne jugent 
d'un ouvrage que par le nom de l'auteur » (èront 
=ua peu effarouchés des libertés que j'ai prifes > mais 
^e&fin » je iïsÀ fu dire que ce que. je penfais , & non 
^ que je ne peafais pas. J'ai voulu être utile» & je 
Ae l'aurais pas été & j avais été un commentateur à 
h&çon des Dacîers. Ce commentaire n'apas feulement 
^iau maâage de mademoifelle Corneille , mariago 
qui ne Ce ferait jamais fait fans vos généro(ités & fans 
celles des pérfonnes qui vous ont fécondé *, il fallait 
encore empêcher les itan^s g^s de tomber da^ij Iç 
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faux > dans loutre , dans l'empoulé 9 défauts qu'oft 
rencontre trop Couvent dans Corneille au milieu de 
fes fubiimes beautés. 

Si vous avez du loifir > je vous exhotte à lire la vie 
du chancelier de l'Hôpital; vous y trouverez des fails 
ic des difcours qui méritent, je crois , votre attention. 
Je voudrais que le petit livre de la tolérance pût par- 
venir jufqu*à vous ; il eft très-rare, mais on peut le 
trouver» je crois d'ailleurs qu'il eft bon qu'il fok 
rare. Il y a des vérités qui ne font pas pour tous les 
hommes & pour tous les temps {a). Que votre émî- 
mence conferve Tes bontés à Ton vieux de la montagne, 
qui lui eft attaché avec le plus tendre te le plus prcH 
fond refpe^. 

D U M Ê M E. 

Aux DëliceSj» le 27 juin* 
JVloMSEIGKEUR, 

Il faut que vous permettiez encore cette petite im- 
portunité. Je fais refpeéber vos occupations , mais il 
y a ime bagatelle très-importante pour nicM, pour la- 
quelle je vous implore : elle n'eft ni facerdotale , ni 
épifcopale \ elle eft académique. On va jouer une tra- 
gédie où votre éminence n'ira pas > & où je voudrais 
qu'elle pût aller. C'eft ce triumvirat, cet aflèmbla^ 

{a) Voltaire reconnaît ici » comme Fontenelle , qu41 y a At^ 
vérités que les circonfiances peuvent rendre ^trèj^-dahgereufeS. 
Oo n'a point aflct profité ë» cette leçoo. 

da(Ia(fin9 
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ââdailins 6c de coquins illuflres fui quoi je vous con^ 
Tulcai l'année paflee quand vous aviez du loiGr. J'ai 
oublié de vous demander le feeret > ôc je vous le de- 
mande aujourd'hui très-inftamment. On va donner la 
pièce fous le nom d'un petit ex-jéfuice. Prêtez-vous 
a cette niche Ci on vous en parler Je vous prends pout 
.mon conf^llèur : Vous ne me donnerez peut-être pas 
l'abfolution \ cependant je vous jure que j'ai fuivi vo^ 
bons avis autant que j'ai pu. Si la pièce efl; fiffléè, ce 
n'eft pas votre faute , c eft la mienne. 

Comme vous voilà établi mon confelTeur , je vooi 
avouerai > toute réflexion faite , que , malgré mon 
extrême envie de vous voir uniquement à la tête des 
lettres , vivant en philofophe > cependant je vous par^* 
donne d'être archevêque. 

Je ne trouve qu'une bonne chofe dans U teftarbent 
attribué au cardinal de Richelieu : c'eft qu'il faut qu'un 
évêque foit homme d'État plutôt que théologien. Le 
métier eft bien triftepout qui s'en tient aux fondions 
épifcopales j mais un grand feigneur archevêque peut^ 
dans les occa(îons , tenir lieu de gouverneur » d'inten-" 
dant , de juge , ôc tant vaut l'homme , tanx vaut fon 
églife* Si vous aviez fiégé à Touloufe , Thorrible af- 
faire de Calas ne ferait pas arrivée. Je fuis obligé del 
parler ici à votre éminence d'un archevêque de votre 
Voifinage » qui a fait un étrange mandements II m'y 
a fourré très-indécemment : c'eft M. d'Auch. Il pre- 
nait bien fon temps \ tandis que je feifais mille plaiHrs^ 
à fon neveu qui ^ft un gentil- homme de mon voifi- 
tiage* On dit que e'eft un Patouillet> jéfuice^ qui 

Correjp. du cardé de Bernis^ &€i G 
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5>* CORRESP. DU CARD. DE BERNIS 
eft l'auteur de ce mandement brûlé à Touloufe. Il 
^ut que ce Patouillet foit un fanatique bien mal ins- 
truit. Il ne favait pas que l'avais recueilli deux jéfuites^ 
dont l'un eft mon aumônier , & l'autre demeure dans 
un de mes petits domaines* Le temps où nous vivons , 
monfeigneur , demande des hommes de votre carac- 
tère & de votre efprit à la tête des grands diocèfes. 
Comme je ne fuis qu'un profene , je n'en dirai pas da- 
vantage , & je vous demande votre bénédiâion. 

Je voudrais bien que vous pufliez lire la Tolé- 
rance ) je crois que vous y trouveriez quelques-uns de 
vos principes. L'ouvrage eft un peu rabinique ^ mais 
il vous amuferait. 

J'aurai l'honneur d'écrire 1 votre éminence, quand 
elle fera tranquille au pays des Albigeois^ 6c débar* 
rafiie delà gro^Te befogne. 

Je la fuppliie de me conferver (es bornés > & d'agréer 
mon. tendre reiped. 

DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Paris» le ii juillet. 

mLiB.s voyages & mes affaires m ont empêché 3 mon 
cher confrère, de répondre plutôt à votre dernière 
lettre \ mais foyez bien perfuadé que je vous aime 
toujours. J'ai lu l'Éducation d*un prince, qui m'a paru 
charmante. A l'égard de vos Remarques fur Cor- 
neille , bien des gens les trouvent trop févères , ôc 
quelquefois peu refpeâueufes. Quant à moi, je vou- 
drais qu'on gardât pour les viyans tous les égards de 
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la policefle, & qu'il fût pennis de dire librement foit 
avis fur les morts* Quoique archevêque» j'aimerai 
toujours les lettres , 6c je les cultiverai dans les inter- 
vallçis de mes occupations. Je hais le pédantifmô 
Jufques dans les vertus ^ ainfi , en rempUflant mes de« 
voirs de pafteûr , je n'abandonnerai pas entièrement 
les livres , ni la fociété des gensd'efprit. 

Je partitai au mois d'oâobre pour Alby, où je 
pafTerai un an de fuite -, j efpère que vous m y don-^ 
t)ere2 régulièrement de vqs nouvelles > & que vous me 
ferez part de tous les petits ouvrages qu'il fera conve« 
nabie d'envoyer à un cardinal-archevêque* 

Je vais travailler au bpnheur de trois cent vingt-fept 
paroiÛes : je vous avoue que je fuis bienaife d'en avoit 
le pouvoir , Se que la v^e xip me paraît qu'une (impie 
végétation ^ à moins qu'on ne l'emploie à éclairer les 
hommes & à les rendre plus heureux & meilleurs* ' 
Adieu , mon cher confrère » du pied de vos Alpee 
inftruifez, amufez r£urope> ôc confervez votre gaietâ 
qui vous a fait vivre pour la gloire des lettres* 

DE M. DE VOLTAIRE* 

Ferncyi en Bourgogne ^ par Genève > i^ mai» 

J'avais réfolu, dans ma timide profenerie , de M 
point écrire à monfeigneur l'archevêque j mais j'ap- 
prends que votre éminence fait autant de bien que je 
lui ai connu d'efprit & de graceé 

Omnis AriJBppum duuit eolor & flatus £• ra. 

G X 
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C'eft votre bienfaifance qui m'enhardît. Je 
tn'adreflè à vous dans votre département , qui eft 
celui de fecourir les malheureux. 

Il y a une famille bien plus infortunée que celle des 
Calas > & qui doit^ comme les Calas, Tes malheurs 
à rhorrible fanatifme du peuple qui féduit quelquefois 
jufqu'aux magiftrats. Mais pour ne pas fatiguer votre 
éminence par de longs détails , je prends le parti de lui 
envoyer une lettre que j'écrivis il y a quelques mois k 
un de mes amis , Se qu'on rendit publique. On efk 
prêt de demander au confeil dont vous êtes , une évo- 
cation. Mais nos avocats ont befoin de la copie de 
l'arrêt de Touloufe , qui confirme la fentence du pre- 
mier juge. Cet arrêt eft du 5 mai 1764^ vous pourriez 
aifément charger > fans voui compromettre, quel- 
que homme de confiance, de procurer cette copie. Je 
vous conjure de m'accorder cette grâce , û elle eft 
en votre pouvoir. Vous tirerez une famille de très* 
honnêtes gens de l'état le plus cruel où l'on puifTe être 
réduit. Il y a bien des malheureux dans ce meilleur 
des mondes poffibles^ mais il n'y en a point qui mé- 
ritent plus votre compaffion. Vous rendrez fèrvice au 
genre humain en fervant à déraciner le fanatifme fatal 
qui change les hommes en tigres. Ces deux exemples 
des Calas & des Sitven feront une grande époque. 
Accordez-nous, je vous en fupplie , toute votre pro- 
teâion dans cette affaire qui intéreflè l'humaniré. Je 
ne fais fi vous êtes lié avec M. l'archevêque de Tou- 
loufe, que je n'ai pas Thonneur detx)nnaître , mais il 
me femble que votre éminence eft à portée de l'engager 
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ET DE M. DE VOLTAIRE (an. 17^5). lOi 
i nous obtenir cette copie que nous demandons. Il eft 
bien étrange qu on puiflè refufer la communication 
d un arrêt. Une telle jurifprudence eft monftrueufe » 
&, j ofe le dire » punifTable. De bonne foi fouffririez- 
vous de pareils abus, fi vous étiez dans le miniftère? 
Enfin, je m'en remets à votre fagefiè & à votre 
bonté. Vous devez avoir quelque avocat à Touloufe, 
chargé des affaires de votre archevêché. U me paraît 
bien aifé de faire retirer cette pièce par cet avocat. Au 
nom del^eu , prenez cette bonne-œuvre à cceur. Je 
vous aimerai autant qu on vous aime dans votre 
diocèfe. 

Je me flatte que vous jouifièz d'une bonne fanté 9 
ainfife nai rien à vous foubaiter» 

Gratta , fama, vaUmdo , contlngu ahmdi. 

J'écris aujourd'hui de ma main^ Une bonne fi^mme 
m'a prefque guéri de mes fluxions qui m'ôtaient l'ufage 
de la vue. Les femmes font toujours bonnes à quelque 
chofe. Ainfi donc ma main vous aflure que mon cœur 
eft pénétré pour votr^ éminencç d attachement & de 
refpeâ. 

DU CARDINAL DE BERNIS. 

Alby, ce 24 juin. 

Jb ne voulais vous répondre, mon cher confrère» 
qu'en vous envoyant ce que vous m'avez demandé. Je 
n'ai pu encore y réuflir. Le marquis de Créquy pré- 
tend qu'il fera plus heureux que moi» cela doit être, il 

G} 
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eft plus jeune. Vous avez beau être profane j je vou« 
aime toujours , & je me réferve pour votre conver- 
^on. Je ne veux pas croire , comme la plupart de mes 
confrères , que vo^e projet Toit de bannir la religion 
de la furface de la terre : vous avez toujours été l'en- 
nemi du fanatifme^ & vous penfez sûrement que (\ le 
^natifme qui s'arme en faveur de la religion eft <jan- 
gereux , celui qui s'élève pour la détruire n'eft pas 
moins fpnefte, 

Qand on vous a mandé que je m'occupais ici à 
tendre heureufes deux cent mille ouailles dont mon 
bercail eft compofé » on vous a dit la vérité. Cette 
occupation me fatisfait plus que le miniftère , où je 
navaisquedesintemions& point de moyens. L'homme 
n'eft heureux que par le bien qu'il fait aux autres. Je 
/ais que vous prêchez cette morale par vos leçons & 
par vos exemples \ auflî avez--vous recouvré la vue \ 
auflS le ciel vous accorde-t-il une longue vie , malgré 
la faibleflè de vos organes & Timmenfité de vos tra^ 
vaux. Faites donc des heureux encore ; répandez vos 
rayons fur un (iècle qui décline : aimez- moi toujours 
quoique archevêque, & ne paflez pas un an fans m'é« 
crire. Vous favez que je vous admire; mais peut-être 
ne favez- vous pas aflèz combien je vous aime , & 
combien je m 'intéreffe à votre bonheui: & à votre 
gloire. 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

Ferney, 12 décembre. 
J^IOKSEIGNEUR, 

Je fouhaire la bonne année à votre éminence , s'il y 
a de bonnes années *9 car elles font toutes a(Ièz mêlées^ 
& l'en ai vu foixante-treize dont aucune n'a été fort 
bonne. Je ne m'imaginerai jamais que vous abandon* 
niez entièrement les belles-lettres j vous feriez un 
ingrat. Vous aimerez toujours les vers français ^ quand 
même vous feriez des hymnes latins. Je ne dis pas que 
vous aimerez les miens , mais vous mê les ferez faire 
meilleurs. Vous m'avez accoutumé à prendre la liberté 
de vous confulter: jepréfente donc à votre mufe archi- 
épifcopale une tragédie profane pour fes étrennes. Il 
m'a paru fi plaifant de mettre fur la fcène tragique une 
princeflè qui raccommode fes chemifes» & des gens 
qui n'en ont pas {a) 5 que je n'ai pu réfifter à la ten- 
tation de faire ce qu'on n'a jamais fût. Il m'a paru que 
toutes les conditions de la vie humaine pouvaient être 
traitées fans baflèffe s Se quoique la difficulté d'enno^ 
blir un tel fujet foît ailèz grande, le plaifir de la nou* 
veauté m'a foutenu , & j'ai oublié le/blvejènejcentem : 
mais fi vous me dites Jblve y je jette tout au feu. Jet- 
tez-y furtout ces étrennes fi elles vous ennuient, ÔC 

(a) Voltaire caraétërife ainfi aflez plaifamment fa tragédie des 
Scythes , où il a mis en oppofition le luxe d*uii peuple erclavê 
& Tauftérité des mœurs d'un peuple libre. 

G4 
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fenez«moi compte feulement du deHr de vous plaire; 
Je me âarte que vous jouifliez d'une bonne fanté , 8c 
que vous êtes heuteux. Je fais du moins que vous faites 
des heureux , & c eft un grand acheminement pour 
l'être. Vous faites de grands biçns dans votre diocèfe ; 
vous contemplez de loin les orages» Ôç vous attendez 
tranquillement laveni^r. 

Pour moi , chétif , je fais la guerre jufqu'au dernier 
moment. Janféniftes , Moliniftes , Frérons , Pompi-^ 
gnans» à droite à gauche > & des Prédicans» & J. J, 
Kouflèau. Je reçois cent eftocades : j'en rends deux 
cents Se je ris. Je vois à ma porte Genève en com-t 
buftion pour des querelles de fiibus , & je ris encore ; 
& dieu-mercî, je regarde ce monde comme une farce 
qui devient quelquefois tragique. 

Tout çft égal au bout de la journée, & tout eft 
encore plus égal au bout de toutes les journées. 

Quoi qu'il en foit, je me meurs d'envie que vous 
foyez mon juge » Se je vous demande en grâce de me 
dire (î j'ai pu vous amufer une heure. Vous êtes paf- 
teur » & voici une ttagédie dont des pafteurs font les 
héros. Il eft vrai que des bergers de Scythie ne ref-^ 
femblentpas à vos ouailles d'Âlby. Mais ily a quelques 
traits où l'on retrouve fon monde. On aime à voir 
dans des peintures > quoique imparfaites, quelque 
chofe de ce qu'on a vu autrefois. Ces^ réminifcences 
amufent & font penfer. En un mot , monfeigneur, 
fàm^ touJQurs les vers > pardpnpez aux miens , Sç 
conferyez vos boptés pour yqir^ vîeux Se af t^çjié ferr 
Viteur. F. 
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DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Alby, ce II janvier. 

Vos Scythes , mon cher confrère, n*ont rien de la 
vieilieflèi fi je leur trouvais un défeut , ce ferait plutôt 
d'être trop jeunes. Cela veut dire que le fujet conçu 
par rhomme de génie a été rempli avec trop peu de 
foin. Le contrafte des mœurs perfannes & fcythes n*efi: 
pas a(Iez frappant ^ il n'efl: donc pas digne de vous. 
Fouillez- vous , mon cher confrère , vous trouverez à 
foifon de ces vers brillans & heureux » qui s'impriment 
dans la mémoire , Se qui caraâérifent vos ouvrages de 
poéfie -, ornez en un peu vos Perfans & vos Scythes. 
Vos deux vieillards , Tun nourri à la cour ôc dans les 
armes -, Tautre , chef de peuples , peuvent dire des 
chofes plus remarquables. Il faudrait bien établir » 
dès les premiers aâes , que la femme fcythe doit tuer 
de fa main le meurtrier de fon mari. Cela augmenterait 
la vraifemblance , ôC doublerait le trouble du fpeâa- 
teur. Obéide renferme trop fa paffion; on ne voit pas 
alTez les efforts qu'elle a faits pour l'étouffer. Se pour 
la facrifier au devoir & à l'honneur. L'outrage qu'elle 
a reçu n'efl pas aflèz démêlé : Âthamare a-t-il voulu 
Tenlever » ou lui faire violence? Le fpeâateur français 
ne fouffrirait pas cette dernière idée , elle révolterait 
la décence des mœurs générales. Se réveillerait le goût 
des mauvaifes plaifanteties , fi naturel aux Français. 
Obéide ne fe défend pas aflTez de l'horrible fondion 
^e poignarder fop ainant^ elle foufcrit trop tôt à cette 
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loi des Scythes , qui n'eft fondée ni dans la pièce , ni 
dans rhiftoire. On eft furpris qu'Achamare conferve 
la vie, par la feule raifon 'qu'Obéide a préféré de Ce 
tuer elle-même; car, convenez- en, ce n*eft que par 
une fubtilicé qu'il fe trouve compris dans le traité pafl& 
entre les Scythes & les Perfans : 

Le coupable refpire, & Finnocente meurt. 

L'ame du fpeâateur n'eft guères fatisfàite ,* quand 
les malheurs ne s'accordent pas avec la juftice. Voilà 
n\€^ remarques ou plutôt mes doutes» J'aime votre 
gloire : c'eft ce qui me rend peut-être trop difficile. Jç 
ne vous parle pas dç quelques expreilîons faibles oa 
impropres > vous corrigerez tout cela à votre toilette » 
ou en vous promenant dans votre cabinet. Dieu vous 
a donné le talent de produire , & l'heureufe facilité 
de corriger. Il vous en a donné un bien plus utile » 
celui de corriger les ridicules de votre fîècle, & de les 
corriger en riant > & en faifant rire ceux qui ont con- 
ferve le goût de la bonne compagnie. Les écrivains fe 
moquent quelquefois de cette bonne compagnie 
avant d'y être admis; mais il eft bien rare, qu'ils en fai- 
fiflènt le ton ; or , ce ton n'eft autre chofe que l'art de 
ne blefler aucime bienféance. Moquez - vous donc » 
tant, que vous voudrez , de Tinfolence , de la vanité > 
de la hardiefTe , (i cotnmunes aujourd'hui & (î dépla- 
cées. Vos récréations en ce genre contribuent à la bonne 
fanté , & corrigent l'impertinence de nos mœurs. H 
eft plaifant que 1 orgueil s'élève , à rae^l'ure que le fiècle 
WiTe : auiouid'hui prefque tous les écrivains veuleaç 
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être iégiflateurs , fondateurs d'empires , & tous les 
gentils* hommes veulentdefcendredes fouverains. On 
pafTait autrefois ces chimères aux grandes maifons 9 
elles feules en avaient le privilège exclufif > aujourd'hui 
tout le monde s'en mêle. Riez de tout cela , Se faites- 
nous rire; mais il eft digne du plus beau génie de la 
France de terminer fa carrière littéraire par un ouvrage 
qui faffe aimer la vertu > Tordre , la fubordination » 
fans laquelle toute fociété eft en trouble. Radèmblez 
ces traits de vertu , d'humanité , d'amour du bien gé- 
néral , épars dans vos ouvrages ^ & compofez-en un 
tout qui faife aimer votre ame autant qu'on adore 
votre efprit. Voilà mes vœux de cette année , ils ne 
font pas au'deffus de vos forces , Ôc vous trouverez 
dans votre cœur, dans votre génie, dans votre mémoire 
û bien ornée, tout ce qui peut rendre cet ouvrage un 
chef-d'œuvre. Ce n'eft pas une pédanterie que je vous 
demande, ni une Capudnade, c'eft l'ouvrage d'une 
ame honnête & d'un efprit jufte. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Ferney, le 9 février. 

Ayant été mort, monfeigneur, & enterré environ 
cinq femaines dans tes horribles glaces des Alpes & 
du mont Jura , il a fallu attendre que je ftiflè un peu* 
reflufcité pour remercier votre éminence de ce qu'elle 
aime toujours ce que vous favez, c'eft-à-dire les belles- 
lettres , & même les vers, & qu'elle daigne auffi aimer 
ce bon vieillard qui achève fa carrière. 
ffbalia fub moruïbus altU* 
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Je vous réponds qu'il a profité de vos bons avis au- 
tant que Ces forces ont voulu le lui permettre. Je croîs 
que je dois dire à préfent » 

Claudài Jam rivos, pucri, fat prata hthmmt. 

N'êtes-vous pas bien content du difcours de notre 
nouveau confrère > M. 'ï'homas ? Son prédécefleur > 
Hardion> n'en aurait pas autant fait. 

J'ai chez moi M. de la Harpe , qui eft haut comme 
Ragotin, mais qui a bien du talent en profe & en vers. 
Je corromps la jeunelTe tant que je puis : il a fait un 
difcours fur la guerre & fur la paix » qui a remporté 
le prix d'une voix unanime. Si votre éminence ne l'a 
pas lu, elle devrait bien le faire venir de Paris» elle 
verrait qu'on glane encore dans ce fiècle après la moif- 
fon du fiècle de Louis XIV. Nous cultivons ici les 
lettres au fon du tambour \ nous faifons une guerre 
plus heureufe que la dernière ^ le quartier-général eft 
fouvent chez moi. Nous avons déjà conquis plus de 
fix pintes de lait que nos payfannes allaient vendre à 
Genève. Nos dragons leur ont pris leur lait avec un 
courage invincible. Et comme il ne faut pas épargner 
fon propre pays quand il s'agit de faire trembler le 
pays ennenû ^ nous avons été à la veille de moiuir de 
faim. 

Ayez la bonté de faire dire quelques prières dans 
votre diocèfe pour le fuccès de nos armes , car nous 
combattons les hérétiques > & je hais ces maudits en- 
fans de Calvin I qui prétendent avec les Janféniftes» 
que les bonnes œuvres ne valent pas un clou à fouf&et. 
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ET DE M. DE VOLTAIRE (an, 17^7). IO9 
Je ne fuis point du tout de cet avis. Je voudrais qu'on 
eût envoyé contre ces parpaillots un régiment d'ex- 
jéfuites , au lieu de dragons. 

Tout ce que dit votre éminence fur les prétentions » 
eft d'un homme qui connaît bien fon iiècle, & le ridi^ 
cule des prétendans.Cela mériterait une bonne épître 
en vers. Se G vous ne la faites pas , il faudra bien que 
quelque inconnu la fa(Iè, & la dédie à un homme titré 
& illuftre i fans le nommer. Mais faudra-t-il dans cette 
épitre paflèr fous filence ceux de vos confrères qui font 
<les mandemens dans le goût des Femmes Savantes de 
Molière » & qui , au nom du St. Efprit, examinent fi 
un poète doit écrire dans plufieurs genres ou dans un 
ieul ^ & fi la Mothe & Fontenelle étaient autorifés à 
trouver des défauts dans Homère ? Les femmes petits- 
maitres pourraient bien auffi trouver leur place dans 
cette petite diatribe ^ on remettrait tout doucement 
les chofes à leur place. J avoue que les polifibns , qui 
de leur grenier gouvernent le monde avec leur écri- 
toire y font la plus forte efpèce de tous. Ce font les 
dindons de la baflè-cour qui fe rengorgent. Je finis en 
f enouvellant à votre éminence rnon très-tendre & pro- 
fond refpeâ pour le refte de ma vie. F^. 

DU CARDINAL DE BERNIS- 

Alby , le 26 mars. 

J'ai attendu, mon cher confrère, pour répondte 
à votre dernière lettre , d'avoir lu les difcours de 
I^« Thomas 6c de M. de la Harpe. Le ftyle du 



Digitized 



by Google 



IIO CORRESP. DU CARD. DE BERNIS 
premiec ne me plaît guères que dans les notes qui ac^ 
compagnent (es éloges. Je n'aime point le ftyle oriental 
qui fe met à Ja mode. Il eft dommage qu'on ne cherche 
plus à allier la force avec le naturel , &c que Lucain 
ait parmi nous plus d'imitateurs que Virgile. En gé- 
néral , j'ai été content de la manière d'écrire de M. de 
la Harpe. S'il paflè encore quelque temps avec vous , 
il achèvera de perfeâionner des talens qui donnent 
les plus grandes efpérances. Dès que vos Scythes feront 
imprimés, je vous prie de m'en envoyer un exemplaire* 
J'aime toujours les lettres, & même les vers> furtouc 
quand c'eft vous qui les avez faits. Rarement j'en lis 
d'autres. Je deviens vieux , mon cher confrère , puif- 
que je deviens fî diflScile. J'efpère que nous verrons 
bientôt vos commentaires fur la petite guerre de Ge- 
nève. Il ne tiendra qu'à vous de les écrire comme Céfan 
L'intérêt des évènemens ne pourra être le même y ôc 
je crois que les comptes de votre maître- d'hôtel y 
joueront le premier rôle. 

Dans vos momens de loifir » je vous prie de vous 
moquer un peu de la bouffiifure qui règne aujour«- 
<yhut En fait de goât> dès que les premières borner 
font franchies > on ne fait plus jufqu'où l'on pourra 
aller. Nous touchons prefque au galimatias. Eft -il 
poffible que dans un fiècle où vous écrivez, on s'éloigne 
fi fort du ftyle de Racine, de Defpréaux , ôc du vôtre ! 
Rendez encore ce fervice aux lettres. Vous pouvez 
faire cette heureufe révolution en vous jouanr. 

Adieu , mon cher confrère 5 foyez toujours bien 
aimable. Vivez malgré la ilélicatefte de vos organes Se 
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ET DE M. DE VOLTAIRE (an. 17^7). I T l 
la vivacité de votre ame } foyez un prodige dans le 
inonde phyfiqae comme dans le monde moral *, & 
furtout ayez de lamitié pour moi , qui vous admire 
Se qui vous aime. 

DE M- DE VOLTAIRE. 

Le 16 avril. 
Albi, fimonum noftrûrum candide judcx^ 

Vous êtes sûrement du nombre des élus , monfeî- 
gneur, puifque vous n'êtes pas du nombre des ingrars. 
Vous chériflez toujours les lettres , à qui vous avez 
dû les principaux évènemens de votre vie. Je leur dois 
un peu moins que votre étiiinence^ mais je leur &caî 
'£dèle jufqu au tombeau. Je fuis encore moins ingrat 
^envers vous , qui avez bien voulu m'honorer de très- 
bons confeils fur la Scythie. J'attends de Paris mon 
ouvrage tartare pour vous l'envoyer dans le pays des 
Vifigoths, quoique aflurément il n'y' ait rien dans le 
inonde de moins viOgoth que vous« Le blocus de 
Genève retarde un peu les envois de Paris. Cette cam- 
pagne-ci fera fans doute bien glorieufe , mais elle me 
gêne beaucoup. Dès que j'aurai ma rapfodie imprimée, 
j'y ferai coudre proprement une foixantaine de vers 
que vous m'avez fait faire, & je dirai : Si plaça tuum 

Si votre éminence fouhaite que je lui envoie le fac- 
tum des Sirven^ il partira à vos ordres. Il eft iigné de 
dix-neuf avocats \ c'eft un ouvrage très-bien fait. Qa 
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y venge votre province de l'affront qu'on lui fait de 
la croire féconde en parricides. C'était à un langue^ 
dochien Se non à moi , de faire rendre juftice aux Sirven 
& aux Calas. Mais ces deux familles infortunées 
s'étant réfugiées dans mes déferts ^ j'ai cru que la for- 
tune me les envoyait pour les fecourir. 

Plus vous réâéchilTez fur tout ce qui fe paffe, plus 
vous devez aimer votre retraite. La groflè befogne 
archi-épifcopale me paraît fort ennuyeufe; mais vous 
faites du bien^ vous ête^ aimé, & il vous appartient 
de vous réjouir dans vos œuvres» comme dit le livte 
de TEccléiiafte , attribué fort mal-à- propos à Salo- 
mon. 

Oferai-je vous demander (i vous avez lu le Bélifaire 
de Marmqntel , qu'on appelle fon petit carême ? La 
Sorbonne le cenfure pour n'avoir pas damné Titu», 
Trajan, & les Antonins. Meflieufs de Sorbonne fe- 
ront fauves probablement dans l'autre monde , mais 
ils font furieufement (ifflés dans celui-ci. 

Riez , monfeigneur , il faut fouvent rire fous cape j 
mais il eft fort agréable de rire fous la barette ^ 

Félix qui potult rcrum cognofcere caufas, &Cm 

Que votre éminence agrée le très- tendre cefpeâ èûk 
vieux Soifle* 
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bu CARDINAL DE BERNÎS; 

A Alby, le 30 Évtil: 

J'ai lu, mon chèt confrère, leS Scythe^ imprimés i 
avec leloge des deux grands fatrapes de Babylone. J'ai 
trouvé dans cette pièce des changemens heureux , Si 
plufîeurs morceaux qui prouvent que vous pouvez 
encore remplir cette carrière avec plus de force 8c 
â 'intérêt que nos jeunes gens. Si vous m'envoyez deà 
vers, faites enfôrie que je puiiTe m'en vanter j je lié 
fuis ni pédant ni hypocrite*, mais ràremènt vous feriez 
bien fiché que je ne fiiHe pas ce que fe dois êtte Si 
paraître. Vous thé ferez gtarîd plaîfir de in'eiivoyer \ei 
mémoires des Sîrven. Je fuis très^difpofé à trouVeif 
inâoéens les malheùreuk '> on ne peut d'ailleûré être 
plus éloigné que Je le Cuis du fahatifmê en tout genres 
yéme Tordre & la paix. L'humanité a fur ttioi leâ 
droits les plus étendus. A propos d'humanité , avez-^ 
vous lu le difcdurs d'un avocat- général de Grenoble } 
Quoiqu'il dohiie quelquefois dans Tèriflure Se l'ènlu-^ 
minure modernes , on ne péuf s'empêcher d'être fe- ' 
mué en lifant cet ouvrage. Finiflèz votre petite guerre* 
rroloiîgéz, embellirfez votre couchant, eh riaiit des 
ridicules , en donnant aux jeunes écrivdihi des léçon^ 
te des exemples , êc en faîlfant les délices de vos amls^ 
Adieu , mon cher confrère , je vous ahne autant quô 
je vous admire. 

Je n'apfftouve pa$ que la Sot bonne cenfure Bélr*- 
faire , qui fefpire les bonnes mœurs, & }e n'approuvii^ 

Correfp. du cardé de Bcrnis^ &C4 H 
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pas non plus que notre confrère fe foit expofé à la 
cenfure par un chapitre épifodique , & qui ne tient à 
rien (a). 

DE M. DE VOLTAIRE, 

Du 18 mal» 

Voici, monfeigneur, deux exemplaires du mémoire 
en faveur des Sirven > & de la nature, & de la juftice, 
contre le fanatifme Se l'abus des lois. J*aime niieux 
vous envoyer cette profe que la tragédie des Scythes , 
que je n'ai pas feulement voulu lire , parce que les 
libraires s'étant trop hâtés, n'ont pas attendu mon 
dernier mot. On en fait actuellement une édition plus 
honnête, que j'aurai l'honneur de foumettre au juge- 
ment de vôtre éminence. Je joue demain un des vieil- 
lards fur mon petit théâtre, & vous fentez bien que 
|e le jouerai d'après nature. 

Vraiment , fi je fuis allez heureux pour vous dédier 
une épître , cette épître ne fera que morale y mais il 
faut que cette morale foit piquante y Se c'eft-là ce qui 
eft difficile. 

Ce M. Sérvan fe taille des ailes pour voler bien 
haut, il vint » il y a deux ans , pafTer quelques jours 

{<k) Le -csirdîiKil pouvait ajonter que ce chapitre beaucoup trop 
iranté dans A>n temps par un certain parti , n*iétait qu'une redite 
de ce que Bayle & Voltaire ont tant de fois répété fur la tolé^ 
rance. Il fallait dire mieux que ces philofophes , ou fe taire fur 
une matière épuif<ée. Notez qu*én abjurant depuis la philofophie r 
Tauteur de Bélifaire parait avoir défavoué les principes qu'il 
]^rétait alors à fen héros» 
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* Et DE M. DE VOLTAIRE (an. 17^7)- Jî^t 
chez moi. C eft un jeune philofophe tout plein d ef^ 
prit. Il penfe profondément. Il n'a pas befoin des pe^. 
dres pretintailies du fiècle. 

J'ai peut que notre guerre de Genève ne dure au-^ 
tant que celle de Corfe^ nuds elle ne fera pas fanglante* 
L'aventure des jéfuites fait une très*grande feniàtioh 
jufques dans nos déferts > 6c on parle à peine d'uni 
femme qui établit la tolérance dans onze cents mille 
lieues quarrées de pays , & qui l'établit encore chez 
fes voifins. Voilà , à mon gré » la plus grande époque 
depuis trois (iècles. Confervez-moi vos bontés* Aimez 
toujours les lettres , Se agtéez mon tendre de profond 
refpeft. 

DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Alhy^ ce ^2 juin. 

J'ai lu avec intérêt» mon cher confrère, le mémoire 
des Sitven. Je fouhaite de tout mon cœur que judice 
leur foit rendue. Se que leurs malheurs foient réparés. 
combien l'ignorance & les paffions ont facrifié de 
viûimes , & combien cette partie de Thiftoi^e du 
genre humain humilie les efprits éclairés & afflige les 
âmes fenfibles ! Ces facriiices fanglans, répétés d*âge 
en âge 5 & dans tous les pays , ne doivent pas nous 
tendre mi&ntropes , mais nous exciter à la bien&ifance. 
Les. belles âmes fe croient chargées de réparer toutes 
les infutlices exercées pat le plus fort fur te plus faible. 
Xaime en vous p de préférence ( même à vos talens 
que j'admire ) ce penchant qui vous porte à ptotégec 

H X 
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le faible, & à fecouric Topprimé. Vos belles aâions^ 
en ce genre, dureront autant que vos ouvrages : on ne 
pourra pas dire que vous ayez cru que la vertu n'étaic 
qu'une chimère. Mais on dit que vous vous êtes amufé 
à faite dans notre langue \atSecchia rapita. Si cela eft 
afiez grave pour moi , faites m'en part. J'attends vos 
Scythes mieux imprimés. J'aime toujours les lettres ^ 
elles m'ont fait plus de bien que je ne leur ai laie 
d'honneur/ Mille entraves m'ont empêché de m'y 
livrer entièrement \ rien ne m'empêchera de les ho- 
norer, de les chérir, ni d'admirer , ni d aimer de toue 
mon cœur celui qui , dans notre fiècle, les a cultivées 
avec tant de fupériorité. FaU. 

D U M Ê M E. 

Rome, le 24 mai. 

JL E toi, mon cher confrère, a nommé le pape {a)i 
Ton fecrétaire d'état , les principales charges. Êtes** 
vous content i Vous attendez la fuite*, & moi aufC. 
On dit que je ne retournefai pas fitôt en France. On 
àkt à Rome que je fuis habile \ & moi, |e dis que je 
fuis bien malheureux de ne pouvoir vous lire , vous 
celire, de n'avoir pas vu encore les quatre Saifons 
nouvelles *, en un mot , de n'être pas libre. J'ai reçu 
Tépitre à M. de St. Lambert , & la |olie lettre qui 

(tf) Ganganelli ou Clément XIV» philofophe ijtioique pape , & 
l.*un de ceux qui a rempli de nos jours avec le plus de diftindion 
la chaire décrépite de Saint Pierre. La France, en effet, eut beau- 
coup d*iaflueaçe fur fa aomlxxatioa. 
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raccompagnait. Soyez heureux puifque vous en 
faites , Se n oubliez pas votre fincère admirateur Se 
ferviteur. 

DU MÊME. 

Rome, le 19 juillçt^ 

Voila, mon cher con&èrejla permiifion qw 
M. Adam defirait pour ne pas s'enrhumer (a). Une 
petite faute , qui avait été faite dans la fupplique , en 
a retardé le fuccès. Je fuis bien aife que M. le duc de 
Choifeul ait payé le tribut qi^e tout hompie d efpric 
doit à la poéfie. Si j'avais moin$ de petites affaires ici » 
qui emploient mon temps fans le remplir , je crois que 
je ferais encore des vers *, mais je me contente de lés 
aimer , & de me reffouvenir qu'ils m ont ouvert la 
carrière du monde Se de la fortune. Se ce qui vaut 
bien mieux , qu'ils m'ont valu votre amitié. Je ne 
croîs pas que le pape Clément XIV aime les fanati- 
ques , ni qu'il protège le fanatifme. Il a étudié la théo- 
logie en homme d'efprit. Je voudrais qu'il eût étudié 
de même Thiftoire. Adieu , mon cher confrère , je 
vous aime autant que je refpeâe la fupériorité de vos 
talens & de votre génie. 

(a) Le jëfuite Adam , réfugié chez Voltaire, follicitait , en cour 
de Rome » la permiffion de porter perruque. Il eft fii\gulier que 
Voltaire & lé cardinal de Bernis fe foient mêlés férieufement 
d'une pareille affaire. Voyez, tome III de la Cqrr^pondanct générale 
de Voltaire, page 236 ^ le commencement de cette étrange négo- 
KÎ^tion. 
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PE M. DE VOLTAIRE, 

A Fcrney, le 3 auguflc. 

X AR pitié pour Page caduque 

D'un de mes facrés eftafiers , 

Vous abritea; fa vieille ihique. 
[ Quand on eft couvert de laurier$ 

On peut donner une perruque. 

Prêtez-moi quelque rime en uque 

Pour orner mes vers familiers. 

Nous n'avons que celle d*eunuque ; 

Ce mot me conviendrait aâez: 
r Mais ce mot eft une fottife , 

Et les beaux princes de rÉglife 

Pourraient s'en tenir offenfés. 

Je remercie très-tendrement votre éminence de I^ 
perruque de mon pauvre aumônier, qui ne verra pas 
ma lettre. Mais fouffrez qu'il vous rende de trèsr 
humbles aâionç de grâces > il ne les dit jamais à cablci 
^ j'en fuis fôché. . 

On dit que vous (aite$ des merveilles à Rome , Se 
que vos pieds , tout potelés qu'ils font , marchent fur 
4es épines faiis fe blelTer. Je rui$ très-faché que votre 
3aint-Père foit peu verfé dans Thiftoire , il fe croira 
(encore au treizième fiècle ; mais vous le remettrez au 
f:u>urant , & vous viendrez plus aifément à bout d'uti 
homme d efprit que d'un fot. Vous avçz une grande 
iréput^tion dans l'Europe, & je vous prédis que vou9 
fie vous en tiendriez pas à la place que vous occupes 
à pféfeiît, Vivçz feule^pent, §ç laiflez faire au îemps. 
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Je fais aâxiellemenc de la foie tout comme û ) avais 
rhonneur d'être de votre diocèfe. 

Je jouis d'une retraite qui ferait agréable , même 
dans le voifînage de^ Rome î mais quand le temps 
viendra où 

De Purne céijefte 

Le figne funefte 

Domine fur nous , 

Et pour nous commence 

L'humide influence 

De rOurfe en courroux; 

Alors je deviendrai un des plus malheureux agri- 
culteurs qui refpirent; alors fi j'étais feul, fimanièce 
ne venait pas dans ma Sibérie > je volerais en tapinois 
dans votre climat^ je vous ferais ma cour par un efca- 
lier dérobé , & je verrais Saint-Pierre. Mais à moi 
n'appartient tant d'honneur. Je fuis comme Mahomet 
II 3 qui fit graver , dit - on ^ fur fon tombeau > il eut 
un grand dejirdc voir l'Italie. 

J'en ai un plus grand 3 c'efl: que le plus aimable, le 
plus inftruit, le plus brillant 6c le plus véritablement 
fage des Septante > agrée toujours mon tendre refpedt» 
ic me conferve fes bontés. 

P. S. Vraiement en relifant le chiffon de M. de 
Fhilippopoli , je trouve qu'il renvoie mon aumônier 
à fon évêque, malgré la formtde du non obftantibus 
contrariis. Cet évêque eft l'ennemi mortel des perru- 
ques y il refufera net. Cela ferait un procès : ce pro* 
ces ferait du bruic > Se produirait du ridicule. JJû 

H4 
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fx-jéCaite 8c moi, voilà des fajets d'épigrammes , 8c 
^ quoi égayer les gazeciers. On n a déjà que trop 
tympanifé ma dévotion. Je ne ferai donc rien fans un 
ordre de votre éminence ; |e jetterais dans le (eu les 
perruques du père Adam 8c les miennes , plutôt que 
4e compromettre votre éminence. 

pu CARDINAf. DP RERNIS, 

A Rome, le xj fepteiiibre. 

KJ N ne peut rien faire de plus , mon cher confrère ^ 
pour la perruque de votre aumônier. J'efpère que M. 
Tévêque de Genève ne fera pas plus rigoureux pour 
lui que le Saint-Siège .... 

Il eft vrai que jufqu'ici les épines fur lefquelles je 
patche n ont pas bleffé mes pieds. Si le pape avait un 
peu voyagé > s'il avait refpiré un autre air que celui 
deRome, il aurait des vues plus étendues, ^ Ton ton 
ferait très-aimable. Il a tout refprit que la nature peut 
4oniier à un homme qui p a connu que le cloître & 
les congrégations. Il veut f)ien vivre avec les fouve- 
rains , ne point tyrannifèr les confciences , &foufÏTir 
^vec douceur le mal quHl ne pçut empêcher. Je ne 
jne repens pas de lui avoir donné mon fufFrage , ac- 
compagne de pluJUurs autres. Au furplus , ipa fanté a 
frès-bien réfifté aux chaleurs , ^ mon ame réfîfter^ 
encore mieux aux petites tracaffçries , qui font les 
fruits naturels du pays que j'habite. Quand vous ferez 
guel<][pe folie honnête , foit en vers , foit en profe ^ 
foqvepez-vous de yc^t^e admirateur ôc du plus fidèjç 
jle yps feryiçeurs & confrères. 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, le i) novembre. 

Votre éminence veut s'amufer à Rome de quel- 
ques vers français : eh Jjien ! en voilà. Ma per tutti i 
fantiy oubliez que vous êtes archevêque & cardinal. 
Souvenez-vous Ceulement que vous èx^s le plus ai- 
mable des hommes > Tacadémicien le plus éclairé , &ç 
que vous avez Ju génie. J'ajouterai encore : fouve- 
nez-vous qu^ vous avez de la bonté pour moi » ic 
dites-moi , je vous en prie , Ç\ vous êtes de layis de 
milord Cornsbury, 

Vous ne montrerez pas les Guèbres au cardinal 
Torregiani , n eft-il pas vrai \ Ma foi , vptre pape pa- 
raît une i>onne tête. Comment donc ? depuis qu'il 
fègne^ il n'a fait tocune Tottife. 

DU MÊME. 

A Ferney, le 9 février. 

Vous me tenez rigueur , monfeigneurj mais per- 
mettez-moi de vous dire que votre éminence a tort. 
Tout fôché que je fuis contre vous, je ne laiflè pas 
de vous donner ma bénédidion ; recevezrla avec au- 
tant de cordialité que je vous la donne. Si vous êtes 
cardinal , je fuis capucin. Le général qui eft à Rome 
m'en a envoyé la patente. Un gardien me Ta préfen- 
tée. Je me fais f^re une robe de capucin alfez jolj^. l\ 
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eft vrai que la robe ne fait pas le moine , & que je 

ne peux m'appliquer ces vers charmans , 

Je ne dis rien de mon fommeil ; 
On fait bien que les gens du monde 
N*en connaiflenc point de pareil. 

A regard de Joad y vous penfez comme moi; mais 
vous nedevez pas me le dire : auffi ne me le dites- vous 
pas , & vous devez être très-sûr que je vous garderai 
lefecret^mème fur votre filence. Permettez feulement 
qu'un vieillard de foixante - feize ans vous aime de 
tout Ton cœur ^ indépendamment de fon refpeâ. 

Vous êtes bien heureux dans la ville aux fept col- 
lines >dans le temps que je fuis entre quarante mon^ 
tagnes glacées. U ne me manque que la femme de neige 
de Saint-François. 

Frère V. capucin indigne. 

DU CARDINAL DE.BERNI& 

A Rome, ce 28 février, 

J'ai tort , mon cher confrère , je Tavoue , mais je 
ne favais pas que vous étiez capucin. Le général a bien 
fait de vous en envoyer la patente. Cela prouve que 
Tordre féraphique rend juftice aux grands talens. Le 
bon abbé de Saint - Pierre dit dans (es prophéties : 
« Un jour viendra que les capucins auron^ plus d ef- 
« prit que les jéfuites ». Ce jour eft venu. Sans aucun 
myftère, je conviendrai que j'ai lu vos Guèbres avec 
plaidr^ 6c qu Athalie ne m'a jamais paru un ouvrage 
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ET DE M. DE VOLTAIRE (an. 1770). 1^5 
fapérieur que par le ftyle (a). Je n'ofais pas le dire y 
mais f ai toujours été révoltéqu'on eut permis démettre 
un femblable ûijec fur notre théâtre. 

J'ai dit au pape ce que vous m'écriviez il y a quelque 
temps : «< Comment donc votre pape paraît avoir une 
#< bonne tête! depuis qu'il règne ^ il n'a pas fait encore 
?» une fottife *>, Sa fainteté écouta cette plaifanterie 
avec plaifir : elle me parla avec éloge de la fupériorité 
de vos talens. Si vous finilTez par ê tre un bon capucin, 
1^ papeofera vous aimer autant qu'il vous eftime. Ne 
me boudez pas^ écrivez-moi > quand vous n'avez rien 
à faire *, & foyez sûr que je ferai toujours autant vor 
Kté ferviteur que votre admirateur. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, le 11 mai. 

1^ u CI Qu E je fois , monfeîgneur , fort près d'aller 
voir Saint-François d'Aflîfe , le patron du pape & la 
mien, il faut pourtant que je prenne la liberté de vous 
propofer une négociation mondaine , & que je vous 
demande votre proteâion. 

« Je ne fais (I votre éminence eft informée que M. le 
duc de Choifeul établit une ville nouvelle à deux pas 

(a) Il nous femble que le cardinal juge Athalie un peu légère- 
inent. Cette pièce cû. non-feulement un chef-d^œuvre par !• 
flyle f mais c*efl la première tragédie fans amour qui ait été don- 
née au théâtre. Les caractères admirablement foutenus , Texade 
vérité des mœurs , Tordonnance noble & fîmple , U pompe du 
fpedacle , les chœurs comparables aux plus beaux modèles de la 
fcène antique, toutes les règles de l'art fidèlement obfervées, en 
^n mot , tous les genres de mérite pan^ilTent réunis dans ce ma- 
Anifiquj^ ouvrage. - 
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î 14 CORRESP. DU GARD. DE BERNIS 
de mon hameau. On a déjà conftruic fur le lac dé 
Genève un port qui coure cent mi!le écus. Les bour- 
geois de Genève, gens un peu difficiles à vivre , ont 
conçu une grande jaloufie de cette vilk que fera com- 
merçante ^ Se depuis que je fuis capucin 3 ils ont craint 
que je ne convertifle leurs meilleurs ouvriers hugue- 
nots , & que ;e ne tranfplantaffe leurs ouailles dans 
un nouveau bercail > comme de fait, grâce à Saint- 
Prançois , la chofe eft arrivée. 

Vous n'ignorez pas qu'il y eut beaucoup de tumulte 
à Genève, il y a trois mois. Les bourgeois qui fe difent 
nobles ic feigneurs, afTaflinèrent quelques Genevois , 
qui ne font que natifs. Les confrères des afTaiSnés > ne 
pouvant fe réfugier dans la ville de M^ le duc de 
Choifeùt , parce qu'elle n'eft pas bâtie , choîHrent mon 
village de Fernéy pour le lieu de leur tranfmigration \ 
ils fe font répandus auffî dans les villages d'alentour^ Ja 
fes ai convertis à moitié ; car ils ne vont plus au prê- 
che, Il eft vrai qu'ils ne vpnt pas non plusMamç(Iè> 
ftiais on pe peut pas venir à bout de toi^t en un jour » 
Se il faut laider à la grâce le temps d'opérer. Ce font 
tous d'excellens horlogers \ ils fe font mis à travailler 
dès que je les ai eu logés. 

J ai pris la liberté d envoyer au roi de leurs ouvra- 
ges ) il en a été très • content , Sç il leur accorde fa 
proteâion. M. le, duc de Choifeul a poufTé la bonté 
jufqu'à fe charger de faire paflèr leurs ouvrages à 
Rome. Notre deflèin eft de ruiner faintementle com- 
merce de Genève , & d'établir celui de Ferney. 

Nos montres font très-bien faites, très-jolies, trèst 
bonnes. Se à bpn marché. 
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La i>onne œuvre que je fupplie votre éminence 
€]e faire ^ eft feulement de cUigner faire chercher pat 
cm de vos valets-de-chambre , ou par quelque per 
fonne en qui vous aurez confiance , un honnête mar- 
chand , établi à Rome , qui veuille fe charger d'être 
notre correfpondant. Je vous réponds qu'il y trouvera 

Les entrepreneurs de la tnahutàdure lui feront un 
envoi, dès que vous nous aurez accordé la grâce que 
nous vous demandons. 

Je fuis enchanté de mes nouveaux hôtes ; ils font 
tous d'origine françaife» Ce font des citoyens que je 
rends à la patrie > 6c le roi a daigné m'en favoir gré« 
C eft cela feul qui excufe la hberté que je prends avec 
vous« Ceue n^ociation devient digne de vous , dès 
qu'il s'agit de faire du bien. La plupart de ces familles 
font languedoch'unnes ; c'eft encore une raifon de plus 
pour toucher votre cœur^ 

Si Catherine II prend Conftantinople^ nous comp- 
tons bien fournir des montresàl'Éghfe grecque > mais 
nous donnons de grand cœur la préférence à la votre 
qui eft incompar^rblement la meilleure, puifque vous 
en êtes cardinal La triomphante Catherine m'a donné 
fendez- vous à Athènes , & je n'y trouverai perfonne 
que je puiife vous comparer » quand il defcendraic 
d'Homère ou d'Héiiode en droite ligne. Mais en trou-» 
verais-je beaucoup à Rome ? 

Que votre éminence conferve fes bontés à frère. 
François , capucin indigne. F^ 
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Copie de la lettre circulaire envoyée à tous les 
ambajfadeurs. 

A Ferney, le 5 juin. 

Monfeigneur le cardinal de Bernîs eft très-» 
humblement fupplié d*honorer de fa proteâion 
les artifles dont il s'agiu 



M 



OKSIEUR» 



J'ai rhcnneur d'informer votre excellence que \eé 
bourgeois de Genève ayant malheureufement aflàffiné 
quelques-uns de leurs compatriotes, plufieurs familles 
de bons horlogers s'étant réfugiées dans une petite 
terre que je pofsède au pays de^Gex, & M. le duc 
de Choifeut les ayant mifes fous la proteâion du roi , 
j'ai eu le bonheur de les mettre en état d'exercer leurs 
talens* Ce font les meilleurs artiftes de Genève : ils 
travaillent en tout genre » & à un prix plus modéré 
qu'en toute autre fabrique^ Ils font en émail avec 
beaucoup de promptitude tous les portraits dont on 
veut garnir les boîtes des montres -, ils méritent d'au- 
tant plus la proteâion de votre excellence, qu'ils ont 
beaucoup de refpeâ pour la religion catholique. 

C'eft fous les aufpices de M. le duc de Choifeul 
que je fupplie votre excellence de les favorifer , foit en 
leur donnant vos ordres, foit en daignant les faire re- 
commander aux négocians les plus accrédités. 

Je vpus prie, monfieur , de pardonner à la liberté 
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ET DE M. DE VOLTAIRE (an. Ï770). î 17 
€|ue je prends, en confîdération de l'avantage qui en 
céfulte pour le royaume. 

J ai l'honneur d'être avec beaucoup de refpeft , 
monûeur. 

De votre excellence , le très-hutnble 
& très-obéifiant ferviteur^ 

Voltaire , gcnnl-homn» 
ordinaire dt la chambrt du roL 

DU MÊME. 

A Ferney, le iS décembre. 

J £ VOIS, monfeigneur, par votre lettre à racadémîe 
de Marfeille , que vous êtes mon protedeur y mais j*ai 
vu par vo^re filence fur la colonie que fai établie , 
que vous ne me protégez point du tout. Je ne peux 
m empêcher de vous dire que vous m'avez profondé- 
ment affligé. Je n'ai point mérité cette dureté de vo- 
tre part y je m'en plains à vous avec une extrême 
douleur. 

Vous avez cru apparemment que ma colonie n'était 
qu'une licence poétique. C'eft pourtant une coloiiie 
très-réeile ôc trèsconfidérable, compofée de trois fa- 
briques protégées par le roi , & finguUèrement par 
M. le duc de Choifeul. Elles réuffiflènt toutes. Il n^ 
a point d^amWfladeur qui ne fe foit emptefle de nous 
procurer des correfpondances dans les pays étrangers* 
Vous êtes le feul qui non feulement n'ayiez pas eu 
cette bontés mais qui ayiez dédaigné de me répondre* 
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Que vous en coucait*il de faire dire un mot au confult 
de France , que vous avez à Rome ? J'attendais 
cette grâce de la bienveillance que vous m aviez té- 
moignée > & de l'ancienne amitié dont vous m'hono- 
riez. Vous faites defcendre sanos meos cum indrorc ai 
infemunié 

Je ne devrais pas vous faire des reproches > mai^ 
je ne fuis pas glorieux. Si vous aviez voulu pour vous/ 
ou pour quelqu'un de vos amis , quelque jolie montre 
aufli bonne que celles d'Angle^rre, ic quy aurait coûté 
la moitié moins ^ vous Sauriez eue en dix jours pac 
la pofte de Lyon* 

Que votre éminence agrée s'il lui plait , le refpe£b 
6c l'extrême colère de l'hetmite de Fernef. ^- 

DE M. DE V O L T A ï R E- 

A Fern«y, 1« y janvier. 

ÏL H ^ien ! cruelle éminence , nie profégéz point xni 
colonie. LaifTez-la périr. Je péris bien , moi qui l'ai 
fotidée. Je fuis ruitié de fond en comble \ niais cela 
n'eft rien à Tâge de foixant^dix-fcpt ansi. 

SoBvenez-vôtis feulernent que je vous écrivais il y à 
deux ans : vous ne vous en tiendre^ pas là. Vbds ête^ 
dans la vigueur de l'âge. Profpéifez j il ne tient qu*à 
vous. Mais de la féDcité, n'eii avèz-Vbus pas par-deflus 
la tête? 

Si je meurs, c'eft en aimant votre barbare & char-* 
mante éminence 

Lt vieil herthite de Fernty^ 

SB 
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ET DE M. DE VOLTAIRE (an, 1771). I29 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, le ii janvier. 

J'éTAi S ; tnonfeigneur , en colère comme Ragotin 
quand on ne lui ouvrait pas là porte allez - tôt. Je 
grondais votre éminence dans le temps même que 
vous m'écriviez , & que je vous devais des remer* 
ciinens. 

Si je réuffîs dans ma prédiâion, je ne vous impor« 
tnnerai point pour les états du pape» mais je deman- 
derai votre proteâion pour ceux du grand-turc. C'était 
là le grand objet du commerce de ma colonie. Cette 
branche a été anéantie par la guerre avec les Ryllès. Le 
roi de Pruflfe m'a enlevé douze familles qui devaient 
s'établir dans mon hameau >& les fermiers-généraux 
en ont fût déferter deux par leurs petites perfécutions. 
Mais fi Muftapha me refte, je fuis trop heuteux. Je 
vous prierai donc de faire au plutôt la paix entre lui 
& la viâorieufe Catherine IL C'eft la grâce que j'at- 
tends , fi vous retournez de Rome à Ver failles, comme 
je l'efpère. Quoi qu'il arrive^ je fuis sûr que vous ferez 
heureux foit à Verfailles, foitàRome. 

Eft Ulubrls (i}> tfl hk, animus fi tt non dtfick aqutu. 

Agréez toujours, monfeigneur, les tendres refpeéls 
de*ce vieillard fî colère, f^. 

. (i) Ulubres était une bourgade où Augufte était né. Comme U 
avait été élevé au rang des dieux, on lui érigea un temple dans le 
lieu de fa naiflance. On a trouvé réoemment les ruines de «er 

Correjp. du càrd. de Bcmis^ &c. I 
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1 30 COBRESP. DU CARD. DE BERNIS 
DU CARDINAL DE BERNIS. 

Rome « le janvier. 

Je ne fuis ni cruel > ni barbare > nK>n cher confrère» 
mais je ne veux pas donner à vos horlogers des corref- 
pondans infidèles. Le commerce n'exifte pas à Rome. ' 
Notre conful n oferait vous indiquer un feul marchand 
dont il pût répondre. Je vous ai déjà fait part des 
motifs de mon (ilence. La négligence , ni loubli n'y 
ont en aucune part. Je fai^ qu'on a parlé de moi. Je 
fuis très-flatté que le public y penfç encore» mais je 
m'efiime très-heureux de ce que la cour n'y penfe 
point du tour. Continuez à prouver que vous èie^ 
véritablement philofophe par votre bonne fanté. Vous 
1 avez prouvé par vos écrits. Vous favez ^ mon cher 
confrère» que je vous aime prefque autant que je vous 
admire. 
Je viens de recevoir votre lettre plus douce du i !• 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Fctneff le 13 fivntu 

U K garçon bleu (à) , qui a de bons yeux & de bonnes 
oreilles , eft'venu dans ce pays-ci pour recueillir une 
petite fuccefOon. Il prétend qu'il a entendu utt 

édifice , & des ftatues qui le décoraient , à une très-petite dis- 
tance de Vélétri ; & ce font les fouilles faites à cette occafion qid 
ont fait découvrir » il y a moins d'un an , cette ftatue de Minerve 9 
f égardée par les connaifleurs , comme un des plus précieux monu- 
numens de Tantiquité. (Note du citoyen Bourgoin^). 
•' '(a) R fembk qu'une note eût été aéceflkire.icx. 
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ET DE M. DE VOLTAIRE (an. 1771). 131 
fonilier dire au maître : il n*y a que le cardinal 
de B. qui puijfe vous tirer d'affaire^ Se que le maître 
a répondu par un fourîre touc*à-6uc agréable, fans 
dire un mot. 

Je me hâte , monfeigneur , de vous mander cette 
nouvelle. Peut-être le temps de Taccompliflèment de 
ma prophétie approche. Pour moi, je penfe comme le 
familier 6c comme le garçon bleu, mais il fe pourraic 
bien que vous ne vouluffiez pas quitter votre heureufe 
tranquillité pour vous mêler des querelles d autrui. 
Quoiqu'il en Toit, je renouvelle à votre éminence les 
a/Turances de mon tràs-tendrè réfpeâ. 

Le ricU hcrmitedu Mont- Jura. V. 
DU CARDINAL DE BERNIS. 

( Sans dttc }. 

Les garçons bleus & lesefprits familiers, mon cher 
confrère, ne font pas infaillibles» on juge mieux des 
évènemçns en calculant les intérêts & les paffions de 
ceux qui ont le principal crédit. Votre prophétie s'eft 
accomplie en partie : le public m'a de(iré {a) \ ma bonne 
fortune fauvera ma tranquillité. Vous favez qu'il eft 
plus di£Scile & moins glorieux de réparer le mal que 
de faire le bien. Tenez-vous en à cett«? maxime , & 
ne faites plus pour moi des vœux indifcrets. J'aime 
& j'admire toujours de tout mon cœur mon cher 
confrère. 

(il) Le Jbriiit avait cewni que la catdiad de Bernit ferait pre- 
mier miniftre. 

I2. 
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131 CORRESP. DU C ARD. DE BERNIS 
DE M. DE VOLTAIRE- 

Ferney, le 27 noTcmbre* 

On me mande, monfeigneur, qu'un anglais, très- 
anglais , qu'on appelle M. Muller (a) , homme cTef- 
prit , penfant & parlant librement , a répandu dans 
Rome qu'à fon retour il m'apporterait les oreilles da 
grand inquifiteur dans un papier de mufiqne i & que 
le pape , en lui donnant audience , lui a dit : Faites 
mes complimens à M. de Foliaire . & annonce^ - lu^ 
que fa commijfion nUJl pas faifable ; le grand inqui- 
fiteur à préfent n* a plus ni yeux ^ ni oreilles. 

J'ai bien quelque idée d'avoir vu cet anglais chez 
moi , mais je puis aflurer votre éminence que je n'ai 
demandé les oreilles de perfonne, pas même celles 
de Fréron & de la Beaumelle. 

Suppofé que ce M. Muller ait tenu ce difcoucs. 
dans Rome , & que le pape lui ait fait cette réponfe , 
voici ma réplique ci- jointe. Je voudrais qu'elle pût 
vous amufer \ car , après tout , cette vie ne doit être 
qu'un amufement. Je vous amufe très-rarement par 
mes lettres , car je fuis bien vieux , bien malade 6c 
bien faible : mes fentimens pour vous ne tiennent 
point de cette faiblelTe , ils ne rellèmblent point à 
mes vers. 

Agréez mon très-tendre refped , & confervez vos 
bontés pour le vieillard de Ferney. 

{a) Il eft queftion de ce M. Muller dans une lettre de Voltaire 
»u maréchal de Richelieu , en date dit 27 novembre 1771 « tgmt III 
dt la Conefpondancc générait* 
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Le grand laquifiteur, félon vous, très-faint Pérc ,, 

N^a. plus ni (Toreilies ni d'yeux. 
Vous entendez très-bien : vous voyez encor mieux» 
Et vous favez furtout bien parler & vous taire. 
Je n'ai point ces ulens; mais je leur applaudis.» 
' Vivez long-temps dans la paix de l'Églife » 

Allez très-tard en paradis ; 
Je ne fuis point preiTé que l'on vous canonift» 
Aux honneurs de là*haut rarement on atteint» 
Vous êtes Jufte 8c bon , que fàut-il davantage ? 
Ceft bien aflèz , je crois , qu'on dife il fut un fage; 

Dira qui veut j. il fiit un £iint» 

I>U CARDINAL DE BERNISi 

A Roae^ le .^ ;. • (4)^ 

Jui pape 5 mon cher confrère, a très-bien pris voS' 
^ffaifanfeîrîes^en profe & en- vers : c'eft^ne preuve de- 
bfupérîoritéde fon-erpric. Car^ en général , les Italiens^ 
& les Romains modernes n'entendent pas* trop la^ 
ptaiTanterieiLe pape donc, voddrairque vous fulBez un 
peu pljtislaiihtque vousnel'àces^ mais, ai^furplus, iP 
eft âaetè de votre eftkne 8c de&e fincèrement votre 
confervation pour Thonneur des lettres Se de notre 
fièclei Ménagez votre (ânté , puifque le fouverain 
pontife ie veut i Se que jeledefire encore plus ardem-^ 
ment que le fouverain pontife.^ 

(0} La date manqae;.mais QCtte Itttse. eft évidemment une: 
téponfeà-la précédente. 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

Ferney, k iS janvier. 

V oici, monfeigneur,. une affaire qui eft de la com- 
pétence d'un archevêque, d'un cardinal & d'un am- 
baffadeur. Il s'agit d^acquérir une jolie fujette au 
roi , & d'empêcher un ancien officier du roi de Te 
damner. 

Je ne fais fi Florian a l'honneur d'être connu de 
votre éminence. Il dit qu'il a celui d'être allié de votre 
maiCon^ Il a çi-4f vaut épobfé une de mes nièces » de 
après la mort de fa femme il eft venu paffer quelques 
mois dans mon hermitage. Lucrèce Angélique a efTuyé 
fes larmes. Ttxw deu)^ , ^ moi uoifiènif » Pfm de* 
mandotisi votre proteâîon s {àn$ quoi Fb^UpfM^ Ôc 
I^ucrèce foQt expo£|s à des.péch^ moc(el$^ <q«i font, 
tffmhleir. .' 

, Moî^q^ ne peuii plu$ faixe de péch^: imctels^ ie 
tinn^iteffet à dçux an^e^ qukc^outentri^qii^ de^p^drè 
lew innoc^ce hsip^tfymkj & W faim-pèsd n'y mHi 

h ftis qv^ le pape efiintrà jha & tf^rAf^k Jfefeiâ 
que vous, êtes pléiade. bon«4^ ic que you§ iaypcîf^nespi 
autant qu'il eft en vous les iàfcremens ^ ks amoHrsi 
j'entends les amours légitimes. 

Quoi qu'il en foit j & de quelqms manière. qii4 la^ 
requête des deux amans foit reçue , je fupplie votre 
éminence d'agréer le refpeâ Se le tendre attachement 
du vieux malade de Ferney. F. 
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Que je vous trouve heureux d'être à Rome i On die 

que la plupan de ceux qui fopt à Yerfailles 8c à Paris 

enragent. 

Mémoire qui accompagnait cette lettre^ 

X HitippE-Am^TOiNE DE Claris i>x Florxak, anckfi 
capitaine de cavalerie » chevalier de Saim^Louîs » pei>- 
fionnaire du roi > né à Sauvée en iLanguedoc, dioçè(e 
d'Alai$ ^ 

El Lucrèce- Angélique , fiUe de Jesm*^ Antoine de 
Normandie». Ac de LtKcèce-Magdelaine Courcone ^ 
née à Rorerdam » 

Tous deux roaleofs 9 âf. fans père ni mère ^.veulene 
a*ép<>afeff. 

Le fieui de Florian eA cathotiqde '» 

Luçiècè^Alitgéliqvie eft proteftante \ mm elle cot»^ 
fmt de fe cofi^dèr & .de fe faite tnftrntre-f ^ourvir 
qu*elk fe marte avant d'être inftruite » efpérant qnc^ 
h gracé deC^^fira {ur eUe ^ & que le mari fidèle con^ 
Tertira k i^m^ infidèle» 

T£X\^^ eui^ malheur d'époufer ci-^devanc un caW 
vtnifte à Genèvet lAm elle a oIxenÉt un divorcefelM» 
les lois de QesÀ^^^Sc eft libre» 

Ils font tous deux dans le diocèfe de Genève» (mt 
terre de France. 

Us demandent une difpenfe à (a famteté pour £r 
marier. 
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DU CARDINAL DE fiERNIS. 

A Rome» le 25 février. 

J 'aurais fort defîré > mon cher c(Hifrère|, de rendre 
ièrvrce à M. de Florian , qui eft allié die' iiion beau-« 
frère , de votre parent > nuiis lafi^re ne peut réudir; 
elle ne peut pas même être propofée iti.' 

J'aime beaucoup mieux en effet le féjour de Rome^ 
( où l'on n ofe pas m 'inquiéter ) que c^i de ^er- 
iailies , oà je ne ferais pa$ tranquille. Mon étoile, ( fi 
étoile il y a) eft fingulière , mais elle neft pas mal*' 
heureufe. Vous vous fdtivetiez que je dis au cardinal 
de Fleuri : j'attendrai. Ce mot explique la conduite 
de toute ma vie. C^efli parce que j'ai eu dé la patience 
& de la modération que j'ai fouven^ réufS; & que 
je vis heureux Se tranquille; Quoique votée 'faiité 
foi t délicate 3 & que vous en ayez -quelquefi^is- abufé » 
j^efpère que vous vivrez autant que Fontenelle ^ &- 
cela eft bien jufte. Vous jouillèz de votre réputation 
Se de vous-même ^ vous^^ rendez heureux ^ux qui vous 
environnent , après avoir illbftré votre fiècle. Viveas 
donc cent ans fans radoter ,^ aimez toujours le plus 
fidèle de vos fervitéurs & le plus fincèrede vo^ ad* 
mirateurs» 
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ET DE M. DE VOLTAIHE (an. 1771)» IJJ 
•DE M. DE VOLT AIRE. 

f^rney, le i mai.» 

J E 1 av^s bien dit à votre éminence & à fa fainteté » 
^ue voiîs feriez toas deux refponfables des péchés de 
ce pauvre Fiorian. Il s*eft marié comme il a pu. On 
jprétend que Ton mariage eft nul ; mais les conjoints 
l'ont rendu très-réel. C eft bien la peine d*être pape 
pour n'avoir pas le pouvoir de marier qui Ion veut. 
Four inoi , (i j'étais- p^pe je donnerais liberté entière 
fer cet article» 6c je commencerais par la prendre 
pour moi. 

: En attendant , permettez que jay© Thonneùr de 
vous envoyer te petit conte qui m'a parti très-hon- 
riête, & qui eft ,^ je crois ,d*tin jeune abbé; Quand 
les Dieux autrefois venaient fut la terré» c'était* pour 
s'y amufer, attendu qtte la journée a vîhgt-^uatre 
heures. Votre génie 'doit s'amufer totifdiirS thêfee à 
Ilome. D ferait peut^tre excédé de tràcàfferiëi Sans 
Verfailles. H verrait-^ trop près nos ritîsëiêi; îl%tt 
mieux dans le pays des Scipion , des Virgile & des 
Horace. 

Le vieux malade de Ferney vous demande très* 
humblement votre bénédiâion Se des indulgences 
pléntères. 
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l$i CORRESP. DU CARD. DE BERNl» 
DU CARDINAL DU BERNIS. 

Romt 9 l^ 

J E ne fuis pas trop excufable , mon cher confrère; 
de n'avoir pas lépondp fur-ie-champ à votre lettre du 
mois de mai dernier. La Bleuie eft fort jolie. Le 
Jeune abbé qui l'a faite a bien profité des leçons de 
Ton mmtre. C'eft le feul d^ vos imitateurs qui ait 
liien faifi les grâces de votre ftyle. Faites beaucoup 
^'élèves comme celui-là. Si on retranchait du petit 
co»ie quelques expreffions un peu trop vives pour un 
abbé, je n'aurais guères lu de vers plus agréables ni 
[Jjis philosophiques^ Ma nièce , qui avait de la dif- 
poiition à s'ennuyer aifément, a lu vqtre conte die- 
yalerefqtie j elle a été fur- le- champ convertie. Çon-r 
|iaue:s> mqn confrère > à faire honneur aux lettres Se 
à votre patx^e. Éclairez les hp^mes en leur apprenant 
^ lefpe^er un freia nécefl^^ire à toute fociét^ Triom^ 
phez encore long-temps de la n^t & de l'envie^ ^ 
aimoz toujours le plus fîncène Ae vos admitateurs» 
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ET DE M. DE VOLTAIRE (an. 177^). I J? 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Le 8 ^^|ufte, 

X-^^ vieux ipalade de Femey éprouve fans doute une 
l[raude confolacion quand il reçoit certaines lettres 
de RoiDe i mais il ne les exige pas. U refpeâe burette 
^ parcjfc. Il prend feulement la liberté d'envoyer ce 
rogaton {0^ pour aider un peu à la méridienne après^ 
diné. Il prélente fon tendre refpeâ;. 

DU CARDINAL DE BERNIS. 

Lt 8 »»ût, 

J £ VOUS remercie , mon cher confrère , dé veiller de 
temps en temps à ma fanté* hts derniers vers que 
vous m'iavez envoyés (indépendamment de certaine 
citation trop flâtteufe ) m'ont; feit grand bien. On dit 
que vous avez fait nouvell,emet^t d'autres vers > qui 
redemblent à ceux de votre jeuneflê. Si cefa cft vrai , 
(buvenez-vpus quej*habite te pays de Virgife 8c 
d'Horace, mais que l'un & l'autre font mo^ts fans 
héritiers. Je vous foûhaite , mon cher confrère ^, la 
longue, vie de, Sophocle \ perfdnpe n'a plus de droit 
que vous d'y prétendre, 

(tf): C« qu^ Voltaire appelle i^n Jiogaum > •& U pièctf îptltwl^ 
les Syftqnes,^ tome II àts Mélanges de poifies^ page 32;l , pièce que 
le citoyen Bourgoing ne s^eif}^ rappelée, îe dan» les bote»^ de 
Uqnçjlle U ft ^oiiye un^ éipgeitf è^flftieujr ,,^ mén^ ^; y(^t^ év^, 
cardinal de Becnis , comparés à des vers latins de T Anti-Lucrèce 
du cardinal d^ Polignac. Wy'cz ces notes, pages 341 &341 àm 
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I40 CORRESP. DU CARD. DE BERNIS 
DE M. DE VOLTAIRE 

A Fernej» U lo fepterabre. 

mL n voici bien d*un autre , monfeigneur. H court 
une letue'infolente , exécrable, abominable, d'un abbé- 
Pinzo au pape. Je jiV jamais aflurémenr entend» 
parler de cet abbé Pinzo j mais des gens remplis de 
charité m'attribuent cette belle befogne. Cette ca- 
lomnie eft abfurde , mais il eft bon de prévenir toute 
forte de oalonmie. 

jfe demande en grâce à votre émînence de vouloir 
bien me mander s'il y a en effet un abbé Pinzo. L'o» 
maÇTure qu'on a envoyé cette lettre au pape, comme 
étant mon ouvrage* Je ïevièie trop fa perfonne , & 
je Tedime trop pour craindre un moment qu'il me 
fou pçopne d'une telle foitife. Mais enfin , comme 
il Te peut faire qu'unetelle impofture prenne quelque 
crédit dans Rome chez des gens moins éclairés que 
fa faii)teté, vous me pardonnerez de vous en pré- 
vemr Se niême de jomdre à cette lettre le témoignage 
de Af. 1^ léfidem de I^rance à Genève. 

Le dangereux métier d'homme de lettres expofe 
fouvent à de telles imputations. On dit qu'il faut 
prendre le bénéfice avec les charges ^ mais ici le bé- 
néfice éft du vent , & les charges font des épines. 
, MQ^ très-ancien, très tendre & très-refpedueux 
attachement pour votre éniinence , me hk efpérec 
qu'elle voudra bien m'oter cette épine du pied , ou 
pUitôt de la tête : elle eft bien sure de mon coeur. ^.^ 
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ET DE M, DE VOLTAIRE (an. I772). 14X 

Pièce jointe à la lettre précédente. 

3 E fouffigné , certifie que M. de Voltaire m'a fait 
voir aujourd'hui une lettre datée d'une campagne prèâ 
Paris 3 du II août 1771 , contenant en trois pages 
diverfes chofes particulières » & à la fin ces mots : 
«« le pape a fait enfermer un abbé Pinzo î il court ici 
^ une lettre de cet abbé à fa fainteté , &c. ; >» 8c que 
fur une feuille féparée de la même écriture » eft la 
lettre dudit abbé Pinzo , telle qu'elle a été imprimée , 
certifie de plus, que perfonne ne connaît à Genève 
cet abbé Pinzo , 6c que tous les Genevois que j'ai 
vus mont témoigné une indignation marquée de 
cette lettre vraie ou fuppofée. Fait à Genève » le 9 
feptembre 1771* 

H E N NI K> 

Rendent pour le roi, 
DU CARDINAL DE BERNIS. 

( Sans date )• 

vl K ne connaît point à Rome , mon cher confrère » 
ni Tabbé Pinzo , ni la lettre infolente au pape. Sa 
fainteté méprife les libelles y elle eft bien éloignée.de 
foupçonner qu'un homme d'un métite fupérieur s'a* 
baidè à ces infamies. Soyez tranquille fur cette im- 
putation , également faufTe & ridicule. Vivez heu-* 
reux , c'eft à-dire , tranquille ; Se continuez à mériter 
des envieux , fans ceflfer de méprifer 1 envie. Laiflèz- 
lui touger la lime > elle y brifera fes dents. 
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I4t CORRESP. DU GARD. DE BERNIS 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A fetney , le 29 feptembre. 

J E prends la liberté > monfeigneur 3 de vous pré* 
Tenter un voyageur Genevois, digne de toutes les 
bontés de votre éminence, tout huguenot qu'il eft.Sa 
famille eft une des plus anciennes de ce pays , & fa 
petCorine une des plus aimables. Il s'appelle M. de 
SaufTure. C'eft un des meilleurs phyficiens de TEu- 
lope. Sa modeftie eft égale à fon favoir. 11 mérite 
de vous être préfenté d'une meilleiu:e main que là 
mienne. Je me tiens trop heureux de faiiir cette oc* 
cafion de vous renouveller mes hommages » & le 
refpeâ avec lequel j'ai l'honneur d'être » monfeigneur» 
de votre éminence^ le» &c. 

Voltaire, 



DU MÊME. 



A Ferney» le 5 oâobre* 

Monseigneur, 

M. le marquis de Condotcet Se M. d'Alembert 
m ont appris ce que c'était que cet abbé Pihzo & fon 
impertinente lettre ^ mais certainement celui qui la 
envoyée au pape eft encore plus impertinent. Il faut 
être enragé pour Tavoir écrite, & enragé pour l'avoir 
envoyée. U ne fattdi:ait pas être moins enragé pour 
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ET DE M. DE VOLTAIRE (an. 177^). I4} 
me l'attribuer* Je vous demande pardon de vous avoir 
importuné de cette fottife > mais qu on foit roi ou 
pape » les chofes perfonnelles font toujours fenHbles. 
Je m'en fuis apperçu quelquefois , & notre ré(idenc 
de Genève m'avait. dit qu'il était important d'aller 
au-devant de cette calomnie. Si cette impofture a eu 
quelque fuite » je vous demande inftamment votre 
ptoteâion. Si elle eft ignorée , je vous demande bien 
pardon de tant d'importunité. 

J'ai l'honneur d'être > avec Tatucbement le plus 
refpedueux Se le plus inviolable , monfeigneur, de 
votre éminence > le très , ôcc. 

Voltaire. 

DU CARDINAL DE BERNIS. 

A Roffle« le 10 janTser. 

J'ai reçu » il y a trois jours, mon cher confrèrt» 
la lettre que vous aviez remife au mois de feptembr* 
i M. de SauiHire. Je vous plains moins d'habiter la 
campagne depuis que fe vois que vous avez de pa* 
teilles reflburces dans votre voifinage. Les gens inf« 
troits Se aimables font rares , même dans les capitales. 
J'ai appris de bonnes nouvelles de votre fanté. La 
force de votre efprit foutient votre corps. Je de(ire 
bien vivement que vous deveniez un prodigede longue 
vie, comme voo$ l'êtes de talens & d'agrémens. 
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144 CORBESP. DU CARD.. D£ BERNIS 
DEM.DEVOLTAIRE. 

A Ferney» le 14 oâobtc. 

vjeci n'eft pas , monfeigneur 3 une afifaire d'acadé- 
mie i ce ne font pas leyia camdna & faciles ycrfus^ 
Pourquoi m'envoie-c-on » à moi foliraire , à moi oâ:o- 
génaire » malade , cetcç lettre attribuée à Tévêque 
d'Amiens {a) ? Je ne puis croire qu elle foit de lui» 
Mais elle eft sûrement de la fa£tion j & je crois bien 
faire de l'envoyer à votre éminence. 

S'il arrivait que vous la fifliez lire^ au pape, je vous 
ftipplierais de lui dire que j'obéis parfaitement à un 
article de fa bulle : je ne parle ni en bien, ni en mal 
des jéfuites ,ni du diable. Je trouve le pape très-fâge, 
très-habile, très-digne de gouverner. Tous nos Ge- 
nevois & tous nos SuiHes, gens plus difficiles qu'on 
ne penfe , Teftiment &: le révèrent , & je . penfe 
comme eux. 

J'ai eu le bonheur de contribuer un peu au gaii^ 
du ângulier procès de M. le comte de Morangiés. Jç 
le crois une de vos ouailles. C'était une brebis qui 
était pourfuivie par des renards &: des loups qu'il 
fallait pendre. 

Nota bcnè que ce petit billet que je prends la liberté 
de vous écrire , eft tout entier de ma main : cela n'eft 

{a) Cet évêque , nommé la Motte , fut celui qui , par un raoni- 
toire fanatique , dont fans doute il s*efl repenti , eut le malheur 
<ie contribuer au fupplice de Tinfortuné chevalier de la Barre: 
fupplice fi juftement reproché au parlement de Parts » &dont Top- 
probre ne s*effacera jamais. 

pas 
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ET DE M. DE VOLTAIRE (an. 1773). 145 
p^ mal pour un vieillard de quatre-vingts ans> qui 
nen peut plus. Si jamais j'en ai cent, je ferai attaciié 
à votre éminence comme aujourd'hui. 

Confervez-moi vos bontés , fî vous voulez que 
j'aille jufqu'à la centaine. 

Baccio unùlmente il Umbo di fua porpora vero 
purpura. 

Le Vieux de la Montagne. 

DU CARDINAL DE BERNIS- 

Rome, le xo novembre. 

JL E pape a été fort édifié de votre obéîffance à fon 
bref, mon cher confrère , Se très-content que vos 
SuiiTes Se vos Genevois foient (àcisfaits de fa con- 
duite *, il fait bien que vous n'êtes pas fî aifé à fatif- 
faire. Je ne lui ai point parlé de la lettre fanatique » 
fauflfèment attribuée à Tévêque d'Amiens : fa fainteté 
doit être raflfàfiée de libelles. 

Vos quatre-vingts ans ne vous ont rien fait perdre 
du côté du ftyle , ni même du coté de Técrirure. Votre 
caradère eft celui d'un homme de vingt ans bien 
élevé. U vous fera plus facile aujourd'hui d'arriver 
jufqu'à cent ans , qu'il ne vous l'a été d'être parvenu 
à quatre-vingts. 

J'imagine que ni le jeu , ni les femmes , ni même la 
~ gourmandife, ne font plus pour vous des paffions. Se 
que vous connaiflèz trop les hommes pour vous in- 
quiéter de leurs jaloufies & de leurs malices. Votre 
âge vous donne une aufli grande fupériorité que vos 
Correfp^ du çard. de Bcrnis^ &c. K 
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1^61 pOWipaP^ DU CAJlï?. DE BERIÎIS. 

t^lens, Aimez: moi. toujours., & ne doutez jamais 4^ 
1^ fifl^jitç de ratc^chen^enc que je vous ai voué, pouç, 
là vie. 

DU CARDINAL DE BERNIS. 

Av Rome , ce 19 décembre. 

j'ai fait ce que j'ai.pjj, mon cher confrère, pour 
établir ici avec fureté pour vos horlogers la branche 
dft commerce que youf ii\'aviez propofée. Ce)a n'eft^ 
pas poffible. Vous fentez que je né veux pas Se que 
je ne dois pas répondre de la bonne foi des correfpon- 
dan^. Ce pay^'ci eft fans commerce. Le pape {)araî( 
^yoir envie d'y protéger les arts , & de Tuivre dfnSj 
les chofes eflîèntiellqs les traces & l^s principes de. 
Benoît XIV. Il ne faurait mieux faire pour fa gloiri; 
& pour la tranquillité publique. Il y a un H^cle que^ 
je n*ai reçu de vos nouvelles. On m'a ei^ypyé vjpe épîir^ 
au roi de la Chine , pleine de fautes , & où Û y, a des 
vers heurepx, u;j, te^laînent que vops. n'ayez écrit, 
ni diâié , & quelques brochures. Le bon gput fe perd» 
vos écrits le foutiennenr. Éuidiez-vous le guider en- 
çore loijg-temps! Vous aurez regretté le prpûdent^ 
Hénauït. Sa maifon manquera à Paris^ I^es gens ai- 
mables Se fociables y deviendront toujçv|rsp^la$ rares, 
Adievi , mon cher confrère. Je vopç aimçjai toute 
Ôia vie, fap? pr.éjudicç à i'adn^jp^ijp^çi' qui v.oj^, e^ 
4ue> & dppt je fais profi^ifiçn. 
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ETDE M. DE VÔLTAIRE(an. 1773). 147^ 
pu CARDINAL DE BERNIS. 

Rome, le 24 avrU. 

J E ne fauraîs refufer cette lettre , mon cher & illuftre 
confrère , à deux jeunes officiers fuédols, quî ont fait 
le voyage dltalie avec beaucoup d'application & d'in- 
telligence f mais qui croiraient n'avoir rien vu» fi en 
retournant dans leur patrie , ils n'avaient pu , au 
moins un moment , voir & entendre le grand homme 
de notre fiècle.Ils ont cru qu'une lettre de moi ferait 
un pafTeport pour arriver jufqu'à vous. Je vous prie 
donc de ne pas vous refufer à leur curiofité, & au 
defir qu'ils ont de vous préfenrer un hommage , qui 
n'eft pas celui de la flatterie* Il y a bien long- temps 
que je n'ai reçu de^vos nouvelles : je n'en fais que 
par la renommée : ce n'eft pas alTez pour mon cœur. 
Ne doutez jamais , mon cher confrère , de l'intérêt 
que je prends à votre fanté , à votre confervation , à 
votre bonheur. Je n'ai plus de vœux à faire pour 
votre gloire. Mon attachement pour vous durera au^ 
tant que ma vie. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, ce 3 juillet. 

J'âTÂisdans un bien trifte état, monfeigneur, lorfr 
que j'ai reçu vos deux jeunes gentils-hoq^imes fué- 
dois y mais j'ai oublié tous mes maux en les entendant 

parler de vous. 

K 2 
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148 CORRESP. DUCARD.DE BERNIS 

Ils difent que votre éminence , 

Au pays des procefTions , 

Fait à toutes les nations 

Aimer & refpeâer la France: 

Ils difent que votre entretien , 

Cher aux beaux-efprits comme aux belles ^ 

Enchante le Norvégien 

Et le voifin des Dardanelles, 

Tout autant que ritalien ; 

Comme en fa première harangue. 

Le chef du collège chrétien 

Piaifait à chacun dans fa langue. 

Voilà comme vous étiez à Paris , & en Languedoc 
Se par-tout. Vous n'avez point changé au milieu des 
changemens qui font arrivés en France. Je fuis extafié 
en mon particulier des bontés que vous confervez 
pour moi j elles me confolent & m'encouragent per 
l'ejlreme giornate di mia vita^ comme dit Pétrarque, 
l'un de vos prédéceflèutsen talens &en grâces. Hélas! 
vous êtes aujourd'hui le feul Pétrarque qui foit à 
Rome. Nous avons du moins des opéra- comiques, 
& même encore de la gaieté. Mais on prétend qu'il 
n'y a plus dans la patrie de Cicéron & d'Horace que 
des cérémonies. Je me trouve depuis plus de vingt 
ans à moitié chemin de Rome & dePatis, fans avoir 
fuccombé à la tentation de voir l'une ou l'autre. Si à 
mon âge je pouvais avoir une padion , ce ferait de 
pouvoir vous faire ma cour dans votre gloire , mais 

Vtjardiis armU 
Herculis ad pofiem fixis laut abditus a^o. 

n vient un temps où il ne faut plus fe montrer. Il 
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ET DE M. DE VOLTAIRE (an. IJjé). 14^ 
me refte encore le gouc & le fentimenc y mais qu'eft- 
ce que cela ? &: comment s'aller mêler dans un beaa 
concert, quand on ne peut plus chanter fa partie? 
Les bontés que votre éminence me témoigne font ma 
confolation & mes regrets. Daignez confetver ces 
bontés pour un cœur aufli fenfîble que celui du vieux 
malade de Ferney , qui vous fera attaché avec le ref- 
peû le plus tendre, jufqu'à ce qu'il ceflè d exifter y. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Ferney, le 27 feptembre. 
JMoNSEIGN EUR, 

Votre éminence croit peut-être que Je fuis mort: 
en ce cas , elle ne fe trompe guère *, mais pour le peu 
de vie qui me refte j'ai la hardieflè de vous préfenter 
un jeune huguenot , mon ami , qui n'a nulle envie 
de fe convertir , mais qui en a beaucoup de vous faire 
fa cour dans un des momens où vous daignez accueillir 
les étrangers. Il fe nomme Labat : il eft capable de 
fentir votre mérite , & il cherche à augmenter le fietx 
en voyant la bella Italia^ & la vinuofa e valente Emi- 
ncn^a: e baccio ilfacro kmbo difua purpura. 

Le vieux malade de Ferney. f^. . 



Kj 
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'ijO 'cÔRkE^P.DU C. DE BERNIS, &C 
•DÛ CARDINAL DE BERNIS. 

Rome, le 26 février 1777, 

V OTRE jeune huguenot, M. Labat , m'a remis , mon 
cher confrère > la lettre dont vous m'avez honoré le 
27 feptembre de l'année dernière. Je ne doute pas que 
ce jeune homme ne foit homme d'efpht , puifque 
vous .vous y intérefléz. Il dîna hier chez moi. Je ferai 
toujours honneur à vos recommandations. Je ne vous 
ai pas cru mort , vous donnez afièz fouvent de bons 
fignes de vie; mais j'ai cru que vous m'aimiez moins, 
puifque vous m'aviez retranché ces petites lettres qui 
de temps en temps me font voir que le goût Ôc les 
grâces ne font pas totalement perdus pour nous, & 
que vous luttez heureufement contre la décadence 
qui nous menace depuis quelque temps.' Je m'inté- 
reflTe à votre confervation plus que perfonne, parce 
que je jouis plus fincèrement que perfonne de votre 
gloire. Vivez encore longtemps pour l'honneur de 
la France Ôc pour la fatisfaâion de vos ferviteurs Sc 
de vos amis. 



Fin de la Correfpondance de M. de Voltaire avec U 
cardinal de Bernis. 
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COMMENTAIRE 

HISTORIQUE (a). 

3 E tâcherai , dans ces commentaires fur un homme 
de lettres , de ne rien dire que d'un peu utile aux lettres, 
& furtout de ne rien avancer que fur des papiers ori- 
ginaux. Nous ne ferons aucun ufage ni des fatyres » 
ni des panégyriques prefque innombrables, qui ne 
feront pas appuyés fur des faits authentiques. 

Les uns font naître François de Voltaire le 20 fé- 
vrier 1694 •) les autres le 20 novembre de la même 
année. Nous avons des médailles de lui qui portent 
ces deux dates \ il nous a dit plufieurs fois qu a fa nâif- 
fance on défefpéra de fa vie, & qu'ayant été ondoyé , 
la cérémonie de fou baptême fut différée plufieurs 
mois. 

Quoique je penfe que rien n'eft plus infipide que 
les détails de l'enfance Se du collège, cependant je dois 
dire , d'après (es propres écrits , ôc d'après la voix pu- 
bhque, qu'à l'âge d'environ douze ans , ayant fait des 

(a) Ce Commentaire fut fait de Taveu & fous les yeux de 
Voltaire, qui, parvenu à Tannée 1733 f y fondit . prefque en 
. entier des Mémoires qu'il avait écrits lui - même fur fa vie » 
& fur la vie privée du roi de Prufle : Mémoires qu'apparemment 
il était réfolu de facrifier, & qui font d'une fingularité très- 
piquante. Ils ont été retrouvés & publiés après fa mort , & les 
Éditeurs de Khell n*ont pas manqué de s'en envparer ; mais en 
laiifant ici tout ce qui en avait été tiré , ils ont fait évidemment 
un double emploi. Nous ne les imiterons pas ; & lorfque nous en 
ferons à l'époque où Voltaire a parlé de lui-même à découvert , 
nous nous en tiendrons à (es Mémoires , & nous abandonnerons 
ce Commentaire hiftorique , dont on retrouve d'ailleurs tQUS les 
faits dans la Correfpondance générale de Tauteur. 
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vers qui paraifTaient au-defTus de cet âge > l'abbé de 
Châceauneuf , intime ami de la célèbre Ninon de 
l'Enclos y le mena chez elle s Se que cette fille (i fm- 
gulière lui légua > par (on teftàrnent, une fomme de 
deux mille frâilcs pour acheter des livres , laquelle 
fomme lui fut exàdemenc payée. Cette petite pièce 
de vers , qu'il avait faite au collège , eft probablement 
celle quil compofa pour un invalide qui avait fervi 
dans le régiment Dauphin , fous monfeigneur, fils 
unique de Louis XIV. Ce vieux foldat était allé au 
collège des jéfuites prier un régent de vouloir bien lui 
faire un plâcet en vers pour monfeigneur : le régent 
lui dit qu'il était alors trop occupé, mais qu'il y avait 
un jeune écolier qui pouvait faire ce qu'il demandait. 
Voici les vers que cet enfant compofa: 

Digne fils du plus grand des rois» 
Son amour & notre efpérance, &c. (a). 

Cette bagatelle d'un jeune écolier valut quelques 
louis à l'invalide , & fit quelque bruit à Verfailles & 
à Paris. Il eft à croire que dès- lors le jeune homme 
fut déterminé à fùivre fon penchant pour la poéfie. 
Mais je lui ai entendu dire à lui-même , que ce qui ly 
engagea plus fortement ^ fut qu'au fortir du collège, 
ayant été envoyé aux écoles de droit par fon père, 
tréforier de la chambre des comptes, il fut fi choqué 
de la manière dont on y enfeignait la jurifprudence, 

(a) Voyez cette pièce , la première de toutes , dans les Milang» 
tU poéJUs , tome I , page 9. 
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"que ceîa'feul le tourna entièrement du côté des belles- 
lettres. 

Tout jeune qu'il était > il fut admis dans la fociété 
de l'abbé de Chaulieu , du marquis de la Farre » dii 
duc de Sulli , de l'abbé Courtin. Et il lious a dit plu- 
(îeurs fois que fôn père l'avait cru perdu , parce qu'il 
voyait bonne compagnie & qu'il faifait des vers. 

'Il avait commencé dès Tâge^e dix-huit ans la tra- 
gédie d'Œdipe , dans laquelle il voulut mettre des 
xhibeurs à la rhaiiiète des anciens (i). Lés comédiens 
*eurÀt beaucoïrp de répugnance à jouer cette tragédie - 
traitée par Corneille, en pofTefîîoTî du théâtre : ils ne 
la tèpréfentèrent qu'en 1718 j & encore fallut-il delà 
-prot'eàiôn. Le jeune homme, qui était fort diiïîpé 
'Ôrplorigé dans les plaifirs de fon âge, rie fentit point 
'lefpéni,"& ne s'enibarraflait point que fa pièce réufsît 
ou non : il badinait fur le théâtre , & s'avifa de. porter 
la queue du grand-prêtre , dans une fcèneoù ce même 
grand'prêtre faifait un effet très-tragique. Madame 
la maréchale de Villars, qui était daris la première 
loge, demandait quel était ce jeune homtfae qui faifait 
cette plaifenterié, appairemmerit ^oùr faire tomber la 
pièce j on lui dit que c^étàît raûteùr. Ëlléîe fit venir 
dans la loge j ic depuis ce temps , il fut attaché à 
M. le maréchal & à madame jufqu^à la fin de leur 

(i) Nous avons une lettre du (avant riacier de 1713 , daiis 
laquelle il exhorte Fauteur, qui avs^it d(^î fait fa pièce, à y 
ioindre des chœurs chantans à l'exemple des Grecs. Mais la 
ch^e était iihpîatîcable Air le th^t^e f raii^ais. ( Nhu de V^ÈÂ, de 
KhcU ). 
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vie, comme on peut le voir par cette épître-imprî- 
mée: 

Je me flattais de l'efpérance 

D*aller goûter quelque repos 

Dans votre maifon de plaifance; 

Mais Vinache a ma confiance » 

Et j*ai donné la préférence. 

Sur le plus grand de nos héros » 

Au plus grand charlaun de France ,\ &c. {a). 

Ce fut à Villars qu'il fut préfenté à M. le duc de 
Richelieu y dont il acquit la bienveillance » qui ne s'eft 
point démentie pendant foixante années. 

Ce qui eft auflî rare , & ce qui à peine a été connu , 
ced que le prince de Conti, père de celui qui a été 
ù célèbre par les journées de la barricade de Démont 
& de Château- Dauphin, fit pour lui des versdont voici 
les derniers : 

» Ayant puîfé fes vers aux eaux de fAganîpe, 

w Pour fon premier projet il fait le choix d'CEdîpe ; 

w Et quoique dès long-temps ce fujet fut comiu , 

M Par un ftyle plus beau cette pièce changée 

» Fit croire des enfers Racine revenu , 

» Ou que Corneille avait la fienne corrigée n. 

Je n'ai pu retrouver la réponfe de Tauteur d'Œdipe. 
Je lui demandai un jour s'il avait dit au prince en 
plaifantant : Monfeigneur, vous ferez un grand poète; 
il faut que je vous faife donner une penfion par le roi. 

(a) Voyez la fuite > dans les Mélanges de poéfies^ tome I» 
page 90. 
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On prétend aufli qu'à foupêr il lui dit : Sommes nous 
tous princes ou tous poètes î il me répondit : DdiSa 
juventutis mea ne memineris , Domine. 

Il commença la Henriade à Saint-Ange, chez M. de 
Caumartin , intendant des finances , après avoir faic ' 
Œdipe & avant que cette pièce fût ^ouée. Je lui ai 
entendu dire plus d'une fois que quand il entreprit ces 
deux ouvrages > il ne comptait pas les pouvoir finir , 
& qu*il ne favait ni les règles de la tragédie ni celles 
du poërae épique i mais qu'il fut fai(î de tout ce que* 
M. de Caumartin, très-favant dans Thiftoire, lui 
contait de Henri IV, dont ce refpeâable vieillard 
était idolâtre-, & qu'il commença cet ouvrage par pur 
cnthoufîafme , fans prefque y faire réflexion (i). Il lut 
uii jour plufieurs chants de ce poëme chez le jeune 
préfident de Maifons fon intime ami. On l'impatienta 
par des objeâions ; il jeta fon manufcrit dans le feu« 
Le préfident Hénault l'en retira avec peine. « Sou- 
» venez- vous, lui dit M, Hénault dans une de (es 
» lettres , que c'eft moi qui ai fauve la Henriade , & 
» qu'il m'en a coûté une belle paire de manchettes w. 
Plufieurs copies de ce poëme qui n'était qu'ébauché, 
coururent quelques années après dans le public > il fut 

(i) M. de Voltaire recueillit dès-lors une partie des matériaux 
qu*il a employés depuis dans l'hiftoire du Siècle de Louis XIV. 
L'évéque de Blois Caumartin avait paiTé une grande partie de Ta 
vie à s'amufer de ces petites intrigues qui font , pour le commua 
des courtifans , une occupation Ci grave & fi tride. Il en connaiiTait 
les plus petits détails , & les racontait avec J)eaucoup de gaieté. 
Ce que M. de Voltaire a cru devoir imprimer eft exaft ; mais 
il $*eft bien gardé de dire tout ce qu'il favait ( Note de l*ÈdUm de 
KhcU). 
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imprimé avec beaucoup de lacunes fous le. titre de la. 
Ligue. 

Tous les poètes de Paris & plufieurs favans (^ dé- 
chaînèrent contre lui j on lui décocha vingt bro- 
chures \ on joua la Henriade à la fpire \ on dit à lan- 
cien évêque de Fréjus, précepteur du roi , qu'il était, 
indécent & même criminel de louer Tamital de Coli- 
gni & la reine ÉUfabeth. La cabale fut fi forte , qu'on 
engagea le cardinal de Billi > alors préfident de raifem- 
blée du clergé, à cenfurer juridiquement l'ouvrage; 
mais une fi étrange procédure n'eut pas lieu. Le jeune 
auteur fut également étonné & piqué des ces cabales. 
Sa vie très-diflîpée lavait empêché de fe faire des amis 
parmi les gens de lettres > il ne favait point oppofer 
intrigue à intrigue -, ce qui eft , dit-on y abfolument 
néceflaire dans Paris , quand on veut réufiir en quel- 
que genre que ce puiffe être. 

Il donna la tragédie de Mariamne er\ 1722. Ma- 
riamne était empoifonnée par Hérode , lorfqu'elle but 
la coupe, la cabale cria : La reine boit^ & la pièce 
tomba. Ces mortifications continuelles le déterrai» 
nèrent à faire imprimer en Angleterre la Henriade, 
pour laquelle il ne pouvait obtenir en France ni pri- 
vilège ni proteftion. Nous avons vu une lettre de fa 
main écrite à M. Dpmas d'Aigueberre , depuis con- 
feiller au pariement de Touloufe , dans laquelleil parle 
ainfi de ce voyage : 

Je ne dois pas être plus fortuné 
Que le héros célébré fur ma vielle : 
U fut profcrit» perfécuté , damné. 
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Par les dévots & leur douce féquelle: 
En Angleterre il trouva du ifecours. 
J'en vais chercher 

V 

Le refte dejs yer^s eft déchiré : elle ,fij[îit par ces mots : 
^« Je n'ai pa? le nez to^r^é à êtrje prpphète eq mpo, 
M pays ". Il avait raifon. Le roi George I , & furtout 
U princeilè de Galles > qui depuis fut reine , lui firent 
une foufcription inamenfe : ce fut le commencement 
de fa fortune^ car étant revenu en France en 1728 , 
il mit fon argent à une loterie établie par M. D^sforts, 
contrôleur-général des finances. On recevait des rentes 
fur Thôtel-de-ville pour billet, & on payait les lots ar- 
gent comptant '> de forte qu'une fociété qui aurait 
pris tous les billets» aurait gagné un million. Il s aflb- 
cia avec une compagnie nombreufe ôc fut heureux. 
C efi un des aflfociés qui ma certifié cette anecdote » 
doiit j'ai vu la preuve fur fes regiftres. M. de Voltaire 
lui écrivait : •< Pour faire fa fortune dans ce pays-ci , 
*» il n'y a qu'à lire les arrêts duçonfeil. U eft rare qu'en 
» £ait de finances ^ le minière ne foit forcé à faire des 
» arrangemens dont les particuliers profitent ». 

Cela ne l'empêcha pas de cultiver les belles-lettres 
qui étaient fa paffion dominante. Il donna en 1730 fon 
Bratus que je regarde comme fa tragédie la plus for- 
tement écrite , fans même en excepter Mahomet. Elle 
fut très-critiquée. J'étais en 175 2 à la première repré- 
fentation de Zaïre , & quoiqu'on y pleurât beaucoup, 
elle fut fur le point d'être fifflée. On la parodia à la 
comédie italienne , à la foire -, on l'appela la pièce des 
En&ns trouvés ^ Arlequin au Parnaire. 
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Un académicien l'ayant propofé en ce temps-là 
pour remplir une place vacante à laquelle notre auteur 
ne fongeaic point , M. de Boze déclara que lauteur de 
Brutus & de Zaïre ne pouvait jamais devenir unfujet 
académique (a) ••.••,.. 



(a) C*e(l ici que commencent les Mémoires écrits par Voltaire 
lui-même fur ùl Yie> & fur la Yi$ privée du roi de Pruâe. 
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MÉMOIRES 
DE VOL TA I R E, 

s U R s A V I E, 

ET SUR LA VIE PRIVÉE 

DU ROI DE PRUSSE. 



J 'ÉTAIS las de la vie oifive & turbulente de Paris ^ 
de la foule des petits-maîtres , des mauvais livres im^ 
primés aYec approbation ôc privilège du roi » des ca-r 
baies des gens de lettres» des bailèlTes & du brigan* 
dage des miférables qui déshonoraient la littérature. 
Je trouvai , en 1753 > une jeune dame qui penfait à 
peu^près comme moi , & qui prit la réfolution d'aller 
padèr plusieurs années à la campagne pour yculdver 
fon efprJt» loin du tumulte du monde : c'était ma-*- 
4ame la marquire du Châtelet , la femme de France 
qui avait le plus de diipo(kion pour toutes les 
fcîences. 

Son père , le baron de Breteuil , lui avait fait ap*^ 
prendre le latin qu'elle pofledait comme madame Da-r 
cier ; elle favaic par cœur les plus beaux morceaux 
d'Horace , de Virgile & de Lucrèce j tous les ouvrages 
philofophiqaes de Cicécon lui étaient familiers. Soa 
fout domiiunc était pour les mathématiques Se ppur 

L z 
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la niétaphyfique. On a rarement uni plus de ju(le(Tê 
d'efprit j Se plus <le goût , avec plus d ardeur de s'inf- 
thiire > elle n'aimait pas moins le monde y 6c tous les 
amufemens de Ton âge & de fon fexe. Cependant elle 
quitta tout pour aller s'enfevelir dans un château déla- 
bré fur les frontières de laChampagne&de la Lorraine^ 
dans un terrain très-ingrat & très-vilain. Elle embel- 
lit ce château qu'elle orna de jardins afTez agréables. 
J'y bâtis une galerie ; j*y formai un très-beau cabinet 
dephyfique. Nouseûmes une bibliothèque nombreufe. 
Quelques lavans vinrent philofopher dans notre re- 
traite. Nous eûmes deux ans entiers le célèbre Kœnig, 
qui eft thdrt profefTeur à la Haie , 6c bibliothécaire 
de madame la prince({è d'Orange. Maupertuis vinr 
avec Jean Bernouilli) & dès- lors Maupertuis, qui 
était né le plus jaloux des hommes > me prit pour 
l'objet de cette paffion qui lui a été toujours ^ès« 
chère. ^ 

Jenfeignai l'anglais à madame du Châtelet, qui, 
au bout de trois mois > le fut audi bien que moi > 6c 
qui lifait également Locke, Newton & Pope. Elle 
apprit l'italien auflivîte; nous lûmes enfemble tout le 
Taffe & tout Yj^xiode. De forte que quand Algarottî 
vint à Cirey où il acheva fon Neutonianifmo per le 
dame , il la trouva aflTezfavantedans fa langue pour lui 
donner de très-bons avis dont il profita. Algarotti était 
un vénitien fort aimable, Hls d un marchand fort 
riche \ il voyageait dans toute l'Europe , favait un peu 
de tout, & donnait à tout de la grâce. 

Nous ne cherchions qu'à nous inftruire dans cette 
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délicieufe retraite, fans nous informer de ce qui Ce 
palTait dans le refte du monde. Noire plus grande atten- 
tion fe tourna long- temps du côté de Leibnitz & de 
Newton. Madame du Chatelet s'attacha d'abord à 
Leibnitz , Se développa une partie de Ton fyitêmedans 
un livre très-bien écrit , intitulé : Injl'uutions dcphy^ 
fique. Elle ne chercha point à parer cette philofophie 
d'ornemens étrangers : cette afféterie n'entrait point 
dans Ton caraâère mâle & vrai. La clatté^ la précifion 
& l'élégance compofaient fon ftyle. Si jamais on a pu 
donner quelque vraifemblance aux idées de Leibnitz » 
ctk dans ce livre qu'il la fautchercher. Mais on com- 
mence aujourd'hui à ne plus s'embarrafTer de ce qu« 
Lieibnitz a penfé. 

Née pour la vérité, elle abandonna bientôt les 
fyftêmes» & s'attacha aux découvertes du grand New- 
ton. Elle traduifit en français tout le livre des prin- 
cipes mathématiques; & depuis,. lorfqu'elle eut for- 
tifié Tes connaiiTances , elle ajouta à ce livre, que £ 
peu de^gens entendent , un commentaire algébrique 
qui n'eft pas davantage à la portée du commun de$ 
leâeurs* M. Clairault^l'un de nos meilleurs géomètres, 
a revu exaâement ce commentaire.Onen a commencé 
une édition > il n'eft pas honorable pour notre (ièçle 
qu'elle n'ait pas été achevée. 

Nous cultivions à Cirey tous les arts. J'y compofai 
•Alzire , Mérope , l'Enfant prodigue, Mahoniet. Je 
travaillai pour elle à un effai fur Tliiftoire générale 
depuis Charlemagne jufqu'à nos jours : je choifîs cette 
époque de Charlemagne > parce c'eft celle où Boffuet 
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^ €ft df rêté y Se que je n ofais toucher à ce qui avait été 
traité parce grand-homme. Cependant elle nierait pal 
eomente de THiftoire univerfelle de ce prélat. Elle 
lie ta trouvait qu éloquente ; elle était indignée que 
iprefque tout l'ouvrage de Bofl'uet roulac fur une na« 
tien au(fi méprifable que celle des 3mk. 

Après avoir pa(fè (ix ^nées dans cette retraite^ aa. 
milieu des fciences 6c des arts , il fallut que nous 
âllaflions à Bruxelles , où la maifon du Chatelet avait 
depuis long-temps un procès coniîdérable contre la 
maifon de Honsbrouk. J'eus le bonheur d'y trouver 
un petit-fils de l'illuftre & infortuné grand penfion^ 
îiaire de Witt, qui était premier préfident de la 
chambre des comptes. Il avait une des plus belles bi» 
bliothèquesde l'Europe, qui me fervit beaucoup pour 
fiiiftoire générale y mais j*eus à Btuxelles un bonheur 
plus rare & qui me fut plus feniible i j'accommodai 
\e procès pour lequel les deux maifom {e minaient 
«h frais depuis (bixante ans. Je fis avoir à M. le mar« 
tqqiii du Chatelet deux cent vingt m'ûk livres , argent 
comptant, moyennautquoi tout fut terminée 

Lorfque j'étais encore à Bruxelles , en 1740, le 
fTos roi de Prufle Frédéric Guillamue^k-^raDinsen-- 
tlurant de tous les rois , fans contredît Je plus économa 
& le plus riche en argent comptant , mourut à Berlin* 
Son fils, qui s eft fait une réputation fi iingultère, 
entt^enait un commerce aflèz régulier avec moi de- 
puis plus de quatre années. Il n'ya jamaiseu peut-être 
au monde de père Ôc de fils qui fe reilèmblaflènt moins 
t}tte ces deux monarques. Le père était an véritable 



Digitized 



by Google 



IféHOlR&S. 1^7 

Vandale ^i , dans tout Ton règne , n avait (bngé qu i 
amaiTer de largent , & à entretenir à moins de frais 
^u'il fe pouvait les plus belles troupes de l'Europe. 
Jamais fujets ne furent plus pauvres que les Cens» as 
^mais roi ne fut plus riche* Il avait acheté à vil prix 
«ne grande partie des terres de (a nobleflè , laquelle 
arvait mangé bien vite le peu d'argent qu'elle en avait 
tiré 9 6c la moitié de cet argent était rentrée encore 
€bns les coffres du roi par les impôts fur la confom* 
ftiation. Toutes les terres royales étaient affermée^ 
à des receveurs qui étaient en même temps exaâeurs 
Se luges j de façon que quand un cultivaceor n'avait 
pas payé au fermier à jour nommé » ce fermier prenait 
fon habit de juge , & condamnait le délinquant ail 
double. Il faut obferver que quand ce même juge nt 
payait pas le roi , le dernier du mois, il.était lui-mêmt 
caxé au double le premier du mois fuivant. 

Un homme tirait-il un lièvre» ébeanchait-îl un arbre 
dans le voifinage des terres du roi , ou avaii^il Mmmft 
quelque autre faute , il fallait payer aae amende. Une 
fille faifait-elle un enfant » il ÊiUaic que It mère, ou 
k père, ou les parens donnaflènt de l'argent au ta\ 
pour la façon. 

Madame la baronne de Knipaufen , la |Jtts riche 
veuve de Serlin , c'eft- à-dire qui poflèdair (èpt à huit 
mille livres de rente , fut accufée d avoif mis au monde 
un fujet du roi dans la féconde année de fou veuvaget 
le roi Im écrivit de fa main que , pour fauver fon 
honneur, elle envoyât fur-le-champ trente mille.livrei 

L4 
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à fon tréfôr; elle fac obligée de les emprunter» êc 

fîit ruinée. 

Il avait un miniftre à la Haie nommé Luicitis : 
t'était apurement de tous les miniftres des têtes cou- 
ronnées le plus mal payé ; ce pauvre homme , pour 
fe chauffer , fit couper quelques arbres dans le jardin 
d'Hons-lardik , appartenant pour lors à lamaifonde 
Pru({è> il reçut bientôt après des dépêches du roi Ton 
maître qui lui retenaient une année d appoincemens. 
Luicius défefpéré fe coupa la gorge avec fe feul rafoir 
qu'il eût : un vieux valet vint à fon fecours > ôc lui 
fauvà malheureufement la vie. J'ai retrouvé depuis 
fon excdlence à la Haie > & je lui ai fait Taumône à 
la porte du palais nommé la vieille cour j palais appar- 
tenant au roi de PruF(re> & où ce pauvre amfbafladeur 
avait demeuré douze ans. 

Il faut avouer que la Turquie efk une république 
en comparaifon du defpotirme exercé par Frédéric- 
Guillaume. C eft par ces moyens qu'il parvint , en 
vingt-huit ans de règne, à enrafTer dans les caves de 
fon palais de Berlin » environ vingt millions d'écus 
bien enfermés dans des tonneaux garnis de cercles de 
fer. Il Ce donna le plaifir de meubler tout le grand 
appartement du palais de gros effets d'argent mafÔf ^ 
dans lefquels l'art ne furpaifait pas la matière. Il 
donna atiffi à la reine fa femme , en compte , un ca- 
binet dont tous les meubles étaient d'or , jufqu'aux 
pommeaux des pelles & pincettes, & jufqu'aux. cafe- 
tières. 
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'Le mons^rque fortait à pied de ce palais , vêtu d'un 
méchant habit de drap bleu , à boutons de cuivre > 
qui lui venait à la moitié des cuiilès j & quand il ache- 
tait un habit neuf , il faifait fervir Tes vieux boutons. 
C'eft dans cet équipage que fa majefté> armée d'une 
-gvoSe canne de (èrgent , fâifait tous les jours la revue 
de fon Triment des géans. Ce régknent était Ton goût 
favori & fa plus grande dépetffe. Le premier rang de 
fa compagnie était compofé d'hommes dont le plus 
petit avait fèpt pieds de haut : il les faifait acheter aux 
bouts de rËurope & de i'Afie. J'en vis encore quel- 
ques-uns après (à mort. Le roi fon fils , qui aimait les 
beaux hommes & non les grands-hommes, avait mi$ 
ceux-ci chez la reine fa femme , en qualité d'édukes. 
Je me fbuviens <ju'ils accompagnèrent un vieux car- 
toflè de parade qu'on envoya au-devant d« marquis 
de Beauvau qui vint complimenter le nouveau roi au 
mois de novembre 1740. Le feu roi Frédéric Guil- 
laume , qui avait autrefois fait vendre tous les meubles 
magnifiques de fon père , n'avait pu fe défaire de cet 
énorme carrofle dédoré. Les édukes qui étaient aux 
portières pour le foutenir , en cas qu'il tombât , le don- 
naient la main pai^deflus l'impériale. 

Quand Frédéric Guillaume avait fait fa revue, il 
allait fe promener par la ville ^ tout le monde s'en- 
fuyait au plus vite : s'il rencontrait une femme, il lui 
demandait pourquoi elle perdait fon temps dans la rue: 
Va-t-en chc:{ toi , gueufe ; une honnête femme doit 
être dans fon ménage. Et il accompagnait cette remon- 
trance ou d'un bon foufïlet^ ou d'un coup de pied dans 
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le ventre , ou de quelques coups de canne. C'eft auifi 
qu'il traitait auffi les minières du faint évan^le, quand 
il leur prenait envie d'aller voir la parade. 

On peut juger (1 ce vandale était étonné & fâché 
d'avoir un fils plein d'efprit , de grâces , de politeflè & 
d envie de plaire, qui cherchait à s'inftruire, & qui 
faifait de la mufique & des vers. Voyait -il un livre 
dans les mains du prince héréditaire > il le jettait au 
feu. Le prince jouait-il de la flûte ? le père '^aflàit la 
flûte , & quelquefois traitait fon alteflTe royale comme 
il traitait les dames 6c les prédicans à la parade. 

Le prince , laffé de toutes les attentions que fou 
père avait pour lui , réfolut un beau matin , en 17 jo, 
de s'enfuir", fans bien favoir encore s'il irait en An- 
gleterre ou en France. L'économie paternelle ne le 
mettait pas à portée de voyager comme le fils d'un 
fermier général ou d'un marchand anglais. Il emprunta 
quelques centaines de ducats. 

Deux jeunes gens fDtt aimables , Kat 6c Keit^ de> 
▼aient raccompagner. Kat était le fils uniqued'un brave 
officier général. Keit était gendre de cette même ba- 
ronne de Knipaufen à qui il en avait coûté dix mille 
écus pour faire des enEans. Le jour^ 6c l'heure étaient 
déterminés. Le père fut informé de tout: on arrêta en 
même temps le prince 6c (es deux compagnons de 
voyage. Le roi crut d'abord que la princefie Guillemine 
fa fille y qui depuis a époufé le prince margrave de 
Bareith , était du complot ; & comme il était expédi- 
tif en Elit de juflJce , il la jeta > à coups de pieds , pat 
une fenêtre qui s'ouvrait jufqu'au plancher» La rein« 
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^ère» qui fe trouva à cette expédition dam le temps 
que Guillemine allait faire le faut > la retint à peine 
par fes jupes. Il en refta à la princeflè une contufion 
au defTous du teton gauche , qu elle a confervée pute 
(a vie comme une marque des fentimens paternels » 
& qu elle m'a fait l'honneut de me montrer. 

Le prince avait une efpèce de maîtreife^ fille d'un 
maître d'école de la ville de Brandebourg » établie à 
Potfdam. Elle jouait du clavecin afTez mal : le prince 
royal l'accompagnait de la flûte. Il crut être amoureux 
d'elle y mais il fe trompait : £a vocation n'était pas 
pour le fexe. Cependant , comme il avait fait fem- 
blant de laimer , le père fit faire à cette demoifell^ 
le tour de la place de Potfdam > conduite par le bour- 
reau qui la fouettait fous les yeux de Ton fils. 

Après l'avoir régalé de ce Tpedacle » il le fit tranf- 
fèrer à la citadelle de Cuftrin , iltuée au milieu d'un 
marais. C'eft4à qu'il fut enfermé (ix mois , fans do* 
meftiques , dans une efpèce de cachot ; & au bout de 
fix mois , on lui donna un foldat pour le fervir. Ce 
foldat» jeune, beau^ bien fait > &c qui jouait de la 
flûte , fervit en plus d'une manière à amufer le pri- 
fonnier. Tant de belles qualités ont fait depuis fa for- 
tune. Je l'ai vu à la fois valet-de-chambre & premier 
minière , avec toute l'infolence que ces deux poftes 
peuvent infpirer. 

Le prince était depuis quelques femaines dans fon 
château de Cuftrin , lorfqu'un vieil officier , fuivi dç 
quatre grenadiers > entra dans fa clïambre, fondant 
en larmes. Frédéric ne douta pas qu'on ne vînt lui 



Digitized 



by Google 



lyi MÉMOIRES. 

couper le cou. Mais lofiicier, toujours pleurant, le fit 
prendre par les quatre grenadiers qui le placèrent à la 
fenêtre , & qui lui tinrent la tête , tandis qu'on cou- 
pait celle de fon ami Kat fur un échafeud dreffé im- 
médiatement fous la croifée. Il tendit la main à Kat» 
& s'évanouit. Le père était préfent à ce fpeâacle, 
comme il l'avait été à celui de la fille fouettée. 

Quant à Keit , l'autre confident , il s'enfuit en Hol- 
lande. Le roi dépêcha des foldats pour le prendre : il 
ne fut manqué que d'une minute, & s'embarqua pour 
le Portugal , où il demeura jufqu'à la mort du clément 
Frédéric Guillaume. 

Le roi n'en voulait pas demeurer là : fon defièin était 
de faire couper la tête à fon fils. Il confidérait qu'il 
avait trois autres garçons , dont aucun ne faifait des 
vers , & que c'était affez pour la grandeur de la Prufle. , 
Les mefures étaient déjà prifes pour faire condamner 
le prince royal à la mort , comme l'avait été le czaro- 
witz , fils aîné du czar Pierre I. 

Il ne paraît pas bien décidé par les lois divines & 
humaines , qu'un jeune homme doive avoir le cou 
coupé , pour avoir voulu voyager. Mais le roi aurait 
trouvé à Berlin des juges auûi habiles que ceux de 
Rufiie. En tout cas fon autorité paternelle aurait i^ffi. 
L'empereur Charles VI , qui prétendait que le prince 
royal , comme prince de l'empire , ne pouvait être 
Jugé à mort que dans une diète, envoya le comte de 
Sekendorffau père, pour lui faire les plus férieufes 
remontrances* Le comte de SekendorfF, que j'ai vu 
depuis en Saxe où il s'eft retiré » m'a juré qu'il avait eu 
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beaucoup de peine à obtenir qu'on ne tranchât pas la 
tête au prince. C eft ce même SekendorfFqui a com- 
mandé les armées de Bavière, & dont le prince , de- 
venu roi de Prude , fait un portrait affreux dans Thif- 
toire defonpère, qu'il a inférée dans une trentaine 
d'exemplaires des Mémoires deBrandcbourg{i). Après 
cela , fervez les princes , & empêchez qu'on ne leur 
coupe la tête. 

Au bout de dix - huit mois , les follicitations da 
l'empereur Se les larmes de la reine de Pruffe obtin- 
rent la liberté du prince héréditaire qui femicà faire 
des vers & de la muilque plus que jamais. Il lifaic 
Leibnitz, & même Volff, qu'il appelait un compila- 
teur de fatras , &: il donnait tant qu'il pouvait dans 
toutes les fciences à la fois. 

Comme fon père lui accordait peu de part aux af- 
faires, & que même il n'y avait point d'affaires dans 
ce pays , où tout confiftait en revues, il employa fon 
loifîr ï écrire aux gens de lettres de France qui étaient 
un peu connus dans le monde. Le principal fardeau 
tomba fur moi. C'était des lettres en vers *, c'était des 
traités de métaphyiîque , d hiftoire , de. politique. 11 
me traitait d'homme divin : je le traitais de Salomon. 
Les épithètes ne nous coûtaient rie-t. On a imprimé 
quelques-unes de ces fadaifes dans le recueil 'de mes 
.œuvres: & heuréufement on n'en a pas imprimé la 
; trentième partie. Je pris la liberté de lui envoyer une 
très-belle écritoire de Martin^ ileuit labonté de me faire 

(0 J*ai donné à l'éle£leur Palatin Tcxemplaire dont le roi de 
PrulTe m'avatt fait préfisnt. 
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préfent de quelques colifichets d'ambre ^ Se les beaut 
efprits de$ cafés de Paris s'imaginèrent avec horreur 
que ma fortune était faite. 

Un jeune courlandais nomméKeyrerling, qui faifait 
auffi des vers français» tant bien que mal , Se qui en 
conféquence était alors Ton favori , nous fut dépêché à 
Cirey des frontières de la Poméranie* Nous lui don- 
nâmes une fête. Je fis une belle illumination, dont les 
lumières deflinaient les chiffres & le nom du prince 
royal 3 avec cette deviCe L^ejpérance du genre humain» 
Pour moi , fi j'avais voulu concevoir des efpérances 
perfonnelles, j'en étais très en droit , car on m'écrivait 
mon cher ami , & on me parlait fou vent , dans les dé^ 
pêches, des marques folides d'amitié qu'on me defti- 
nait > quand on ferait fur le trône. Il y monta enfin, 
iorfque j'étais à Bruxelles , & il commença par envoyer 
en France en ambaffade extraordinaire un manchot 
nommé Camas , ci-devant français réfugié , & alors 
officier dans Tes troupes. Il difait qu'il y avait un mi* 
niftre de France à Berlin , à qui il manquait une main, 
& que pour s'acquitter de tout ce qu'il devait au roi 
de France, il lui envoyait un ambafTadeur qui n'avait 
qu'un bras. Can>as , en arrivant au cabaret , me dé- 
pécha un jeune Iromme, qu'il avait fait Ton page, 
pour me dire qu'il était trop fatigué pour venir chez 
moi; qu'il me priait de me rendre chez lui fur l'heure» 
& qu'il avait Irplus grand Se le plus magnifique pré* 
fent à me faire de la part du roi Ton maure. Courez 
vite, dit madame du Châtelet ; on vous envoie sûre- 
ment les diamans de la couronne. Je courus, je trouvai 
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Tambadadeut qui pour toute valiie avait derrière 
ia chaile un quarteau de vin de la cave du feu roi» 
que le roi régnant m'ordonnait de boire. Je m'épuilai 
en proteftâtions d'étonnement & de reconnaiffance 
fur les marques liquides des bontés de fa majefté » 
fubftituées aux folides dont elle m'avait flatté , & je 
parcagai le quanaut avec Camas. 

Mon Salomon était alors à Strasbourg. La fanraifie 
lui avait pris , en viHtant fes longs & étroits états qui 
allaient depuis Gueldres jufqu'à la mer Baltique j de 
voir incognito les frontières & les troupes de Ç'rance. 

II fe donna ce plaifîr dans Strasboiirg fous le nom 
du comte du Four , riche feignetlr de Bohême. Son 
frère le prince royal , qui l'accompagnait , avait pris 
auffi fon nom de guerre ^ 8c Algarotci, qui s'était déjà 
attaché à lui , était le fent qni ne fût pas en mafque. 

Le roi m'envoya à BtireeHes une relation de fon 
voyage , moitié profe & moitié vers , dans un goôc 
approchant êe Bachaumonc & de Chapelle , b e(l-à* 
dire, autant qu'un roi de Pru|Ie pem en approcher. 
Voici quelques endroits de fa lettre : 

« Après des chemins affreux , nous avons trouvé des 
gîtes plus a&eux encore* 

Car des hôtes întércflës , 

De la faim nous voyant preflTés ^ 

D'une façon plus que fmgale , 

Dan$ une chauRÂère infernale , 
En nousr etfipoifonnant , nous volaient nos écus. 
O fiècle (fixèrent du teinps de LucuUas ! 

Des ckeœimikfitii», mal nourris » mal abreuvés i 
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ce n'érair pas tout : nous efluyâmes encore bien des 
accidens , & il faut aATurémeni que notre équipage ait 
un air bien (ingulier y puifque en chaque endroit où 
nous pàrsàmes ^ on nous prit pour quelque chofe 
d'autre» 

Les uns nous prenaient pour des rois ; 
D'autres pour des filous courtois ; 
D'autres pour gens de connaiflknce» 
Parfois le peuple s'attroupait ^ 
Entre les yeux nous regardait 
En badauds curieux remplis d'impertinence. 

Le maître de la poAe de Khel nous ayant aflfuré 
qu'il n'y avait point de falut fans pafle-pori , & voyant 
que le cas nous mettait dans la néceflité abfolue d'en 
faire nous - mêmes y. ou de ne point entrer à Stras- 
bourg, il fallut prendre le premier parti > à quoi les 
armes pruffiennes que j'avais fur mon cachet > nous 
fécondèrent merveilleufement. 

Nous arrivâmes à Strasbourg , Se le corfaire de 
la douane & le viiiteur parurent contens de nos 
preuves. 

Ces fcélérats nous épiaient ; 

D'un œil le paffe-por't lifaient , 

De l'autre lorgnaient notre bourfe* : i 

L'or y qui toujours fut de reflburce ^ . 

Par lecjuel Jupin jouiiTait; 

De Danaé qu'il careffajt,: 

L'or , par qui Céfargp'uvcrnftît 

Le Monde , heureux ious fon empire ^ ^ - 

L'or , plus Dieu que Mars & F Amour ; , . . 

Ce même or fut nous introduire 

Lefotr dans les mues de Strasbourg nw' . , ; 

On 
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On voir par cette lettre qu'il n'était pas encore de- 
venu le meilleur de nos poètes , Ôc que fa philofophie 
ne regardait pas avec indifférence le métal dont fon 
père avait fait provifion. 

De Strasbourg il alla voir fes États de la baflè Alle- 
magne , 6c me manda qu'il viendrait incognito me 
Toir à Btuxelles. Nous lui préparâmes une belle mai- 
kaï\ mais étant tombe malade dans le petit château 
de Meufe , à deux lieues de Clèves > il m'écrivit qu'il 
comptait que je ferais les avances. J'allai donc lui pré- 
fenter mes profonds hommages. Maupertuis qui avait 
dé|à fes vues » & qui était pofTédé de la rage d'être 
ptéfident d'une académie , s'était préfenté de lui- 
même» & logeairavec Algarotti & Keyferling dans 
on grenier de ce palais. Je trouvai à la porte de la 
cour un foldat pour toute garde. Le confeiller privé > 
Rambonet » nûniflre d'État , fe promenait dans la 
cour en foufflant dans (es doigts. Il portait de grandes 
manchettes de toile , fales , un chapeau troué » une 
vieille perruque de magiftrat dont un côté entrait dans 
une de fes poches > ôc l'autre paflfait à peihe l'épaule. 
On me dit que cet homme était chargé d'une affaire 
d*Étac importante j & cela était vrai. 

Je fus conduit dans l'appartement de fa majefté. Il 
n^y avait que les quatre murailles. J'apperçus dans un 
cabinet , à la lueur d'une bougie , un petit grabat 3 de 
deux pieds & demi de large, fur lequel était un petit 
homme affublé d'une robe de chambre de gro« drap 
bteu : c'était le roi qui fuait & quj tremblait fous une 
méchante couverture, dans un accès^ de fièvre violent. 
Corrcfp. du card. de Bcrnis , &c. M 
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Je lui fis la révérence , &c con>mençailacoiKiai(rance 
par lui tâcer le pouls, comme fi )*avais été Ton pre-. 
mier médecin. L'accès palTé , il s'habilla » & fe mit à 
table, Algaroiti, Keyferling, Maupertuis, & lemi- 
niftre du roi auprès des États- Généraux, nous fumes 
du fouper , où Ion traita à fond de Tirpmortalité de 
Tame , de la liberté , & des androgynes de Platon. 

Le confeiller Rambonet était pendant ce temps-là 
monté fur un cheval de louage : il alla toute la nuit, 
& le lendemain arriva aux portes de Liège, où il ins- 
trumenta au nom du roi Ton maître» tandis que deux. 
mille honmies des troupes de Véfel mettaient la ville 
de. Liège à contribution. Cette belle expédition avait 
pour prétexte quelques droits que le roi prétendait fur 
un faubourg. Il me chargea même de travailler à un 
manifefte , & j'en fis un , tant bon que mauvais, ne 
doutant pas qu'un roi avec qui je foupais , Se qui 
m^appebit fon ami , ne dût avoir toujours raifon. 
L'affaire s'accommoda bientôt, moyennant un mil- 
lion qu'il exigea en ducats de poids, & qui fer virent à 
l'iiidemnifer des frais de fon voyage de Strasbourg » 
dont il s'était plaint dans fa poétique lettre. 

Je ne laiifais pas de me fentir attaché à lui^ car il 
avait de l'efprir , des grâces , & de plus il était roi : 
ce qui ùât toujours une grande féduâion , attendu 
la faiblefTe humaine^ D'ordinaire ce font nous autres 
gens de lettres qui flattons les rois^ celui-là me louait 
depuis les pieds jufqu'à la tête , tandis que 1 abbé 
Desfontaines & d'autres gredins me diâ^aient dans 
Paris , au moins une fois la femaine. 
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Le roi de Pruflè » quelque temps avant la mort de 
fon père> s'était avifé d'écrire contre les principes de 
Machiavel. Si Machiavel avait eu un prince pour dis- 
ciple , la première chofe qu'il lui eût recommandée , 
aurait été d'écrire contre lui ; mais le prince royal n'y 
avait pas entendu tant de finede. Il avait écrit de bonne 
foi, dans le temps qu'il n'était pas encore fouvèrain» 
& que Ton père ne lui faifait pas aimer le pouvoir de{^ 
potique. Il louait alors de tout Ton cœur la modéra-* 
tion , la juftice ^ & dans (on enthouiiarme il regardait 
toute ufurpation comme un crime. Il m'avait envoyé 
Ton manufcrit àBruxelles, pour le corriger & le faire 
imprimer» Se j'en avais déjà faitpréfentà un libraire 
d'Hollande , nommé Yan Duren , le plus indgne frip- 
pon de Ton efpèce. Il me vint enfin un remords de 
Élire imprimer l'Anti-Macbiavel , tandis que le roi de 
Pruflè » qui avait cent millions dans fes coffres y en 
prenait un aux pauvres Liégeois par la main du con^ 
feiller Rambonet. Je jugeai que mon Salomon ne s'en 
tiendrait pas U. Son père lui avait laiiréroixante& fix 
mille quatre cents hommes complets d'excellentes 
troupes y il les augmentait 9 6ç parailTait wvoir envie 
de s'en fervir à la première occaâcn. 

Je lui repréfentai qu'il n'était peut- jtre pas conve- 
nable d'imprimer fon livre précifément dans le temps 
même qu'on pourrait lui reprocher d'en violer les pré- 
ceptes. Il me permit d'arrêter l'édition. J'allai en Hol« 
lande , uniquement pour lui rendre ce petit fervice ; 
mais le libraire demanJa tant d'argent, que le roi , qui 
4'ailleurs n'était pas fâché dans le fond du ^œur d'être 

M X 
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imprimé > aima mieux l'être poui: rien » qae de payer 
pour ne l'être pas. , 

Lorfque j'étais en Hollande occupé de cette befb- 
gne , l'empereur Charles VI tnourut^ au mois d odo- 
bre 1740, d'une indigeftion de champignons » qui lui 
caufa une apoplexie ^ Se ce plat de champignons chan- 
gea la deftinée de l'Europe. Il parut bientôt que 
Frédéric III , roi de Pruflè, n'était pas auflî ennemi 
de Machiavel , que le prince royal avait paru l'êtrew 
Quoiqu'il roulât déjà dans fa tête le projet de Ton in* 
vafion en Silétie, il ne m'appela pas moins à fa cour. 

Je lui avais déjà fignifié que je ne pouvais m'établir 
auprès de lui , que je devais préférer Tamitié à l'am- 
bition y que j'étais attaché à madame du Châtelet , & 
que philofophe pour philofophe , j aimais mieux une 
dame qu'un roi. 

Il approuvait cette liberté > quoiqu'il n'aimât pas 
les femmes. J'allai lui faire ma cour au mois d'oftobre. 
Le cardinal de Fleuri m'écrivit une longue lertrepleine 
d'éloges pour l'Ami-Machiavel & pour l'auteur *, je 
ne manquai pas de là lui montrer. Il rafTëmblait déjà 
(us troupes , fans que aucun de (es généraux ni de fes 
miniftres pût pénétrer fon deffein. Le marquis de 
Beauvau, envoyé auprès delui pour le complimenter , 
croyait qu'il allait fe déclarer contre la France en fa- 
veur de Marie - Thérèfe , reine de Hongrie Se de 
Bohême, fille de Charles VI j qu'il voulait appuyer 
l'éledion à l'Empire de François de Lorraine, grand 
duc de Tofcane , époux de cette reine j qu'il pouvait 
y trouver de grands avantages* 
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Je devais croirç plus que perfonne quen effet le 
nouveau roi de PruiTe allait prendre ce parti ; car il 
m'avait envoyé y trois mois auparavant , un écrit po* 
ticique de fa façon , dans lequel il regardak la France 
comme l'ennemie naturelle & la déprédatrice de Y AU 
lemagne. Mais il était dans fa nature de faire toujours 
tout le contraire de ce qu'il difait & de ce qu'il écrivait, 
non par diilimulation » mais parce qu'il écrivait Se 
parlait avec uneefpèce d enthouûafme, & agidàit en- 
fuite avec une autre. 

Il p^tit au I j décembre , avec la fièvre quarte ^ 
pour la conquête de la Siléfie , à la tète de trente mille 
combattans^ bien pourvus de tout , Se biendifciplinés^ 
il dit au marquis de Beauvau , en montant à cheval : 
(« Je vais jouer votre jeu s fi les as me viennent, nous 
« partagerons ^u 

Il a écrit depms Thiftoire de cette conquête ^ il me 
l'a montrée toute entière. Voici un des articles eu* 
lieux du début de ces annales ; j'eus foin de le tranf* 
crire de préférence , comme un monument unique. 

« Que l'on joigne à ces confidérations des troupe^ 
*^ toujours prêtes d'agir , mon épargne bien remplie, 
» ^ la vivacité de mon caraâère ^ c'étaient les raifons 
w que j'avaîs^def^re la guerre à Mariè-Thérèfe, reine 
» de Bohême & de Hongrie »». Etquelques^lignes en* 
fuite , il y avait ces propres mots : « L'-ambirion ,^ 
»• l'intérêt, le défit de faire parler de moi, l'emporté- 
«* rent , & la guerre fat réfolue »• 

Depuis qu'il y a des conquérans , ou des efprits* 
acdens: qui ont voulu Têad j je crois qu'il eft le 

M } 
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premier qui fe foiraiiifi rendu juftice. Jamais homme 
peur-être n'a plus fenti la raifon , & n a plus écouré 
fes paiGons. Ces aflèmblages de philofophie & de dé- 
lèglemens d'imagination ont toujours compofé fon 
caraâère, 

C'eft dommage que je lui 'aie fait retrancher ce 
paflàge y quand je corrigeai depuis tous Tes ouvrages. 
Un aveu fi rare devait pafler à la poftérité , & fervir 
à faire voir fur quoi font fondées prefque toutes les 
guerres. Nous autres gens de lettres, poètes, bifto* 
riens , déclama teurs d'académie , nous célébrons ces 
beaux exploits: & voilà un roi qui les fait, & qui les 
condamne. 

Ses troupes étaient déjà en Sitéfie , quand le baron 
de Gotter >^ fan miniftre à Vienne , fit à Marie-Thé- 
rèfe la propofition incivile de céder de bonne grâce aa 
roi éledeur fon maître les trois quarts de cette pro- 
vince y moyennant quoi , le roi de Pruffe lui prêterait 
trois millions d'écus > & ferait fon mari empereur, 

Marie-Thérèfe n'avait alors ni troupes , ni argent , 
ni crédit ^ 6c cependant elle fut inflexible. Elle aima 
mieux rifquçr de tout perdre que de fléchir fous un 
prince qu'elle ne rçgardair que comme le vaflal de fes^ 
ancêtres » & à qui l'empereur fon père avait fauve la 
vie. Ses générauic raflèmblèrent à peine vingt mille 
hommes i fon maréchal Neuperg , qui les comman- 
dait , força le roi' de Prufle de recevoir la bataille 
fous les murs de Neifs à Molwitz. La cavalerie pruf- 
fienne fut d'abord mife en déroute par la cavalerie 
autrichienne» & dès le premier choc^ le roi qui n était 
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pas encore accoutumé à voir des batailles' , s^enfnit 
jufqu'a Opeleira , à douze grandes lieues du champ 
où Ton fe battait. Mauperruis, qui avait cru faire une 
grande fortune , s'érait mis à fa fuite dans cette cam- , 
pagne , s'imaginarit que ' le roi lui ferait au moins 
fbomiruïi ctietal. Ce n'était pas la coutume du réf. 
Maupertuis acheta un âne deux ducats » le jour de l'ac- 
tion , & fe mit i fuivre fa majefté fur fon âne du 
mieux qu'il put* Sa( monture ne put fournir fa courfe: 
il fut pris ôc dépouillé par les hbufards. 

Frédéric pafla la nuit couché fur un grabat dans un 
cabaret de village près de Ratibor, fur les confins de 
la Pologne: il était défefpéré , & fe croyait réduit à 
traverfer la moitié de la Pologne pour rentrer dans le 
nord de (es Etats , lorfqu'un de Ces chaiïèurs arriva du 
camp de Molwitz ; & hil àiîhônça qiîll avait gagné 
la bataille. Cette nouvelle lui fut confirmée im quart 
d'heure après par un aide de camp. La nouvelle était 
vraie. Si la cavalerie prulEenne était mauvaifé, l'in- 
fanterie'était là meilleure dé l'Europe. Elle avait été 
difcîplinéé pendant trente ans par le vieux prince 
d'Anhalt. Le maréchal de'^Shwerin , qui la comman- 
dait , était un élève de Charles XII ; il gagna là ba- 
taille auffitôr que le roi de Prude fe fut enfui. Le mo- 
narque revint le lendemain , & le général vainqueur 
fut à peu-;prèsdifgracié. 

Je retournai phïlofophér dans la retraite de Cîrey^ 
Je paffàisjes hivers àf Paris, ou j'avais une foulé d en- 
nemis-, car m*étant avifé d'écfire, long-temps aupa- 
ravant , f Hiftdire de Charki XII i de donner plùfieurfi 
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pièces de théâtre , de faire mêhie un poëme épique i 
j'avais comme de raifon pour perfécuteurs tous ceux 
qui fe mêlaient de vers & de profe. Et comme j'avais 
même poufTé la harJie0è jufqu'à écrire fur la phi* 
lofophie, il fallait bien qi;e les gens quon ap- 
pelle dévots j me traitâiJlènc d'athée « félon l'ancien 
ufage. 

J'avais été le premier qui eût ofé développer à ma 
nation les découvertes de Newton, en langage intelli- 
gible. Les préjugés çarthé^iei^s , qui avaient fuccédé 
en France aux préjugés péripatéticiens , étaient alors 
tellement enracinés » que le chancelier d'Aguedèau re- 
gardait comme un hom,me ennemi de la raifon 6c de 
l'État quiconque adoptait des découvertes faites en 
Angleterre. Il ne voulut jamais donner de pttvilège 
pour l'impreilion des Éléipens de la philofophie de 
Newton. 

J'étais grand ^mirareur de IxH^ke \ je le regardais 
comme le feul métaphyfjcien raifonnable ^ je louai 
furtout cette retenue fi nouvelle , fi fage en même 
temps , & fi hardie , avec J^quelle il dit que nous n'en 
faurons jamais afièz par 1^ lumières de notre raifon 
pour aflîrmer que Dieu ne peut, accorder le don du. 
fentiment & de lapenfée k l'être appelé pÊ^tiirc^ 

On ne peut concevoir ^vec quel achatQitmrot & 
avec quelle intrépidité d'ignorance on fe déchaîna 
contre moi fur cet article. Le fentiment de Locke 
n'avait point fait de bruit en France auparavant» 
parce que les dodeurs Ufaient Saint -Thomas Sc 
Quelnel , & que le gi:o( du monde lifaic de^ roinans. 
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Loffque j'eus loué Locke > on cria contre lui & con- 
tre moi. Les pauvres gens qui s emportaient dans cette 
difpute , ne favaient sûrement ni ce que c'eft que la 
matière , ni ce que c'eft que Yefprit. Le fait eft que 
nous ne favons rien de nous-mêmes^ que nous avons 
le mouvement , la vie , le fentiment & la penfée, fans 
favoir comment \ que les élémens de la matière nous 
font aufli inconnus que le refte^ que nous fomgies des 
aveugles qui marchons & raifonnons à tâtons^ &c que 
Locke a été très-fage , en avouant que ce n^eft pas à 
nousà décider dece que le tout-puiflàntnepeut pas faire* 

Cela > joint à quelques fuccès de mts pièces de ' 
théâtre, m'attira une bibliothèque immenfe de bro« 
chures^ dans lefquelles on prouvait que j'étais ^a 
mauvais poète, athée & (ils dun payfan. 

On imprima l'hiftoire de ma vie dans laquelle on 
me donna cette belle généalogie. Un allemand n a pas 
manqué de rama0èr tous les contes de cette efpèce , 
dont on avait fi|trci les libelles qu'on imprimait contre 
moi. On mimputait des avwKures avec des. perfonries 
que je n'avais jamais connues » &c avec d'êtres qui 
n'avaient jamais exifté^ 

Je trouve, en écrivant ceci^ une lettre de M. le 
maréchal de Richelieu , qui me donnait avis d'un 
gros libelle où il était prouvé que fa fem^ne m'avait 
tiomié un beaucarrolTe &c quelque autre chafe,dans 
le temp$ qu'il n'avait point de femme. Je m'étais 
d'abord donné le plai(îr de faire un recueil de ces ca- 
lomnies *, mais elles fe multiplièrent au point que j'y 
renonçait :,, . r 
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C'étaitlà tout le fruit que j'avais tiré de mes tra^ 
vaux. Je m'en confolais aifément , tantôt dans la re- 
traite de Cirey, & tantôt dans la bonne compagnie de 
Paris. 

Tandis que les excrémens de la littérature me fei- 
faient ainfi la guerre , la France la feifait à la reine 
d'Hongrie : 6c il faut avouer que cette guerre n'était 
pas plus jufte ; car après avoir folennellement ftipulé, 
garanti , juré la pragmatique fanâion de Tempereur 
Charles VI, & la fucceffion deMarie-Thérèfe à l'hé- 
ritage de fon père ; après avoir eu la Lorraine pour 
prix de ces promefles , il ne parailTait pas trop con- 
forme au droit des gens de manquer à un tel engage- 
ment. On entraîna le cardinal de Fleuri hors de fesme 
fures. Il ne pouvait pas dire comme le roi de Pruffe, 
que c'était la vivacité de fon tempérament qui lui fai- 
fait prendre les armes. Cet heureux prêtre régnait i 
l'âge de quatre-vingt (îx ans, & tenait les rênes de rÈtat 
d'une main très-faible. On s'était uni avec le roi de 
Prufle dans le temps qu'il prenait la Siléfie 5 on avait 
envoyé en Allemagne deux armées , pendant que 
Marie-Tliérèfe n'en avait point. L'une de ces armées 
avait pénétré jufqu'à cinq lieues de Vienne , fans 
trouver d'ennemis -, on avait donné la Bohême à 
l'éledbur dé Bavière, qui fut éfu empereur , après 
avoir été nommé lieutenant général des arniéeè Juj 
roi de France. Mais on fit bientôt toutes' le^ïauje^. 
qu'il fallait pour tout perdre. 

Le roi de Pruflè ayant , pendant ce temps-là , ro"" , 
ion courage , 6c gagné des batailles > faifaif fa pai^ 
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avec les Autrichiens. Marie lui abandonna, à fon très- 
grand regret, le comté de Glatz avecla Siléfie. S'é- 
tant détaché de la France fans ménagement , à ces 
conditions , au mois de juin 1742 , il me manda qu'il 
s'était mis dans les remèdes , & qu'il confeillait aux 
autres malades de fe rétablir. 

Ce prince fe voyait alors au comble de fa puiflance; 
ayant à fes ordres cent trente mille hommes de troupes 
viâorieufes , dont il avait formé la cavalerie , tirant 
de la Siléfie le double de ce qu'elle avait produit à la 
maifon d'Autriche, affermi dans fa nouvelle conquête, 
& d'autant plus heureux que toutes les autres puifTan- 
ces fouflFraient. Les princes fe ruinent aujourd'hui par 
la guerre : il s'y était enrichi. 

Ses foins fe tpurnèrent alors à embellir la ville de 
Berlin, à bâtir une- des plus belles faites d'opéra qui 
ibient en Europe , à faire venir des artiftes en tout 
genre ; car il voulait aller à la gloire par tous les che- 
mins , & au meilleur marché poflible. 

Son père avait logé à Potfdam dans une vilaine' 
maifon j il en fit un palais. Potfdam devint une jolie 
ville. Berlin s'agrandiffait : on commençait à y con- 
naître les douceprs de la vie que le ^eu roi avait très- 
lîégligées. Quelques perfonnes avaient des meubles: 
la plupart même portaient des chemifes ; car fous le 
règne précédent , on ne connai (lait guère que des de-^ 
vans de chemifes qu'on attachait avec des cordons ; 
& le roi régnant n'avait pas été élevé autrement. Les 
chofes changeaient à vue d'œil: Lacédémone devenait 
Athènes. . Pes défeits furent défrichés : cent trois 
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villages furent formés dails des i:narais de^hés. II 
n'en faifait pas moins de la muHque & dés livres : ainfi 
il ne fallait pas me favoir Ci mauvais gré de Fappeler 
le Salomon du Nord. Je lui donnais dans mes lettres 
ce (bbriquet qui lui demeura^long-temps. 

Les affaires de laFrance n'étaient pas alors fi bonnes 
que les fiennes. U jouilTait du plaifir fecret de voir les 
Français périr en Allemagne > après que leur diverfion 
lui avait valu la Siiéfie. Lacour de France perdait fes 
troupes , Ton argent , fa gloire & fon crédit » pour 
avoir fait Chartes VII empereur \ & cet empereur 
perdait tout , pour avoir cru que les Français le foa- 
tiendraient. 

Le cardinal de Fleuri mourut le 2 9 de janvier 1 74} , 
âgé de quatre-vingt-dix ans. Jamais perfonne n'était 
parvenu plus tard au miniftère , & jamais miniftré 
n avait gardé fa place plus long- temps. U commença 
fa fortune, à 1 âge de foixante-treize ans, par être roî 
de France , j^ le fut jufqu'à fa mort fans contradiâion v 
affe6bnt toujours la plus grande modfeftie , n*amailanc 
aucun bien , n'ayant aucun fafte , & fe bornant uni- 
quement à régner. Il laiflà la réputation d'un efprit fin 
& aimable, plutôt que d'un génie, Se pafia pour avoir 
mieux connu la cour quie l'Europe. 

J'avais eu l'honneur de le voir beaucoup chez nia- 
dame la maréchale de Yillars, quand il n'était qu'an- 
cien évêque de la petite vilaine viUede Fréjus, dont 
il s'était toujours intitulé évêque par l'indignation di- 
vine , tomme on le voit dans quelques - unes de fes 
lettres. Fréjus était une très-laide femme » qu'il avait 
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répadiée le plutôt qu'il avait pu. Le maréchal de Ville- 
coi, qui ne favait pas que Tévêque avait été long temps 
l'amant de la maréchale fa femme , le fit nommer pat 
Louis XIV précepteur de Louis XV; de précepteur 
il devint premier miniftre> & ne manqua pas de con- 
tribuer à l'exil du maréchal Ton bienfaiteur. C'était, à 
Imgratitude près, un aflfez bon homme. Mais comme 
il n'avait aucun talent , il écartait tous ceux qui en 
avaient , dans quelque genre que ce pût être. 

Plufieurs académiciens voulutent que j'euflè fa place 
à l'académie françaife. On demanda, au fouper du roi , 
qui prononcerait l'oraifon funèbre du cardinal à l'aca- 
démie. Le roi répondit que ce ferait moi. Sa maîtrefTe» 
la ducheflè de Chateauroux , le voulait » mais le comte 
de Maurepas , fecrétaire d'état , ne le voulut point : il 
avait la manie de fe brouiller avec toutes les maîtrefles 
de fon maître, & il s'en eft trouvé mal. 

Un vieil imbécille, précepteur du dauphin , autre* 
fois théatin , Se depuis évêque de Mirepoix , nommé 
Boycr , fe chargea , par principe de confcience , de 
féconder le caprice de M. de Maurepas. Ce Boyer avait 
la feuille des bénéfices , le roi lui abandonnait toutes 
les affaires du clergé : il traita celle-ci comme un point 
de difcipline eccléfiaftique. Il repréfenta que c'était 
offênfér Dieu qu'un profane comme moi fuccédât à 
un cardinal. Je favais que M. de Maurepas le faifait 
agir ^ j'allai trouver ce miniftre ^ je lui dis : Une place 
iit académie n'eft pas une dignité bien importante » 
mais après avoir été nommé , il eft trifte d'être exclus. 
Vous êtes brouillé avec madame de Chateauroux que 
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le roi aime , Se avec M. le duc de Richelieu qui la 
gouverne , quel rapport y a-t-il , je vous prie , de vos 
brouilleries avec une pauvre place à l'académie fran- 
çaife ? Je vous conjure de me répondre franchement: 
en cas que madame de Châteauroux l'emporte fur 
M. Tévêque de Mirepoix , vous y oppoferez-vous ?..• 
Il fe recueillit un moment & me dit : Oui^ & je vous 
écrafcrai. 

Le prêtre enfin l'emporta fur la maîtreflè. Et je 
n'eus point une place dont je ne me fouciais guère. 
J'aime à me rappeler cette aventure qui fait voir les 
pecitedès de ceux qu'on appelle grands, & qui marque 
combien les bagatelles font quelquefois importantes 
pour eux. 

Cependant les affaires publiques n'allaient pas 
mieux depuis la mort du cardinal que dans i^% deux 
dernières années. La maifon d'Autriche renaiflàit de 
fa cendre. La France étoit prelTée par elle & par l'An- 
gleterre. Il ne nous reftait alors d'autre refiburce que 
dans le roi de Pruflè qui nous avait entraînés dans la 
guerre , & qui nous avait abandonnés au befoin. 

On imagina de m'envoyer fecrettement chez ce 
monarque pour fonder l^ intentions , pour voir s'il 
ne ferait pas d'humeur à prévenir les orages qui de- 
vaient tomber tôt on tard de Vienne fur lui , après 
avoir tombé fur nous , & s'il ne voudrait pas nous 
prêter cent raille hommes , dans l'occafion, pour mieux 
alfurer fa Siléfie. Cette idée était tombée dans la tête 
de M. de Richelieu & de madame de Châteauroux. 
Le roi l'adopta \ ôc M. Amelot » miniftre des affaires 
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étrangères , mais miniftre très-fubal terne , fut chargé 
feulement de preflèr mon départ. 

Il fallait un prétexte. Je pris celui de ma querelle 
avec l'ancien évêque de Mirepoix. Le roi approuva 
cet expédient. J'écrivis au roi de Pruflè que je ne pou- 
vais plus tenir aux perfécutions de ce théatin^ & que 
f allais me réfugier auprès d'un roi philofophe, loin 
des traca(Ièries d'un bigot. Comme ce prélat fignaic 
toujours , Vanc. évêq. de Mirepoix , en abrégé , & que 
fon écriture était a0ez incorrecte, on lifait : L'anc 
de Mirepoix j au lieu de l'ancien : ce fut un fujet de 
plaifanteries ; Se jamais négociation ne fut plus 
gaie. 

Le roi de PrufTe, qui n'y allait pas de main morte 
quand il ^lait frapper fur les moines & fur les prélats 
de cour, me répondit avec un déluge de railleries fur 
1 ane de Mirepoix, & me preffa de venir. J'eus grand 
foin de faire lire mes lettres & les réponfes. L'évêque 
en fut informé. Il alla fe plaindre à Louis XV de ce 
que je le faifais» difait-il, paiTer pour un fot dans les 
cours étrangères^ Le roi lui répondit que c'était une 
chofe dont on était convenu , & qu'il ne fallait pas 
qu'il y prît garde. 

Cette réponfe de Louis XV, qui n'eft guère dans 
foncaraâère, m'a toujours paru extraordinaire. J'avais 
à la fois le plaifir de me venger de l'évêque qui m'avait 
exclu de l'académie , celui de faire un voyage très- 
agréable , & celui d'être à portée de rendre fervice 
au roi & à l'État. M. de Maurepas entrait même 
avec chaleur dans cette aventure , parce qu'alors il 
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gouvernait M. Amelot , 6c qu'il croyait être le mi* 
niftre des affaires étrangères. 

Ce qu'il y eut de plus fingulier, c'eft qu'il ^at 
niettre madame du Cbâtelet de la confidence. Elle ne 
voulait point, à quelque prix que ce fôt, que je la 
quittaflè pour le roi de Prude î elle ne trouvait rien 
de fi lâche Se de Ci abominable dans le monde que de 
Te réparer d'une femme pour aller chercher un mo- 
narque. Elle aurait fait un vacarme horrible. On 
convint , pour lappaifer , qu'elle entrerait dans le 
tnyftère, & que les lettres paflferaient par (es mains. 

J eus tout l'argent que je voulus pour mon voyage» 
fur mes (impies reçus > de M. de MontmaneL Je n'en 
abufai pas. Je m'arrêtai quelque temps en Hollande, 
pendant que le roi de Prude courait d'un bout ï 
l'autre de fes États pour ^re des revues. Mon féjour 
ne fol pas inutile à la Haie. Je logeai dans le palais de 
la vieille cour qui appartenait alors au roi de PrufTe, 
par fes partages avec la maifon d'Orange. Son envoyé, 
le jeune comte de Podevils, amoureux Ôc aimé de la 
femme d'un des principaux membres de TEtat , attra- 
pait par les bornés de cette dame des copies de toutes 
les réfolutions fecrètes de leurs hautes-puillances très- 
mal intentionnées contre nous. J'envoyais ces copies 
à la cour^ & mon fervice était très-agréable. 

Quand j'arrivai à Berlm , le roi me logea chez loi , 
comme il avait fait dans mes précédens voyages. Il 
menait à Potfdam la vie qu'il a toujours menée depuis 
fon avènement au trône. Cette vie mérite quelque 
petit détail. 

n 
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n fe levait à cinq heures du matin en été, Scii Cix 
en hiver. Si vous voulez favoir les cérémonies royales 
de ce lever , <]uelles étaient les grandes Ôc les petit^ 
entrées , quelles étaient les fondions de Ton grand 
aumônier , de Ton grand chambellan > de Ton premier 
gentil-homme de la chambre, de Tes huiffiers', je vous 
répondrai qu'un laquais venait allumer Ton feu , rha- 
biller , & le rafer i encore s'habillait-il prefque tout 
feul. Sa chambre était a(Ièz belle > une riche baluftrade 
d argent, ornée de petits amours très- bien fculptés» 
femblait fermer l'eftrade d'un lit dont on voyait les 
rideaux *, mais derrière les rideaux était , au lieu de lit » 
une bibliothèque : & quant au lit du roi , c'était un 
grabat de fangles avec un matelas mince, caché par un 
paravent. Marc-Aurèle & Julien , Tes deux apôtres , 
ic les plus grands-hoinmes du ftoïcifme , n'étaient pas 
plus mal couchés. 

Quand famajefté était habillée & bottée, le ftoïque 
donnait quelques momens à la feâe d'Epicure : il 
faifait venir deux ou trois favoris , Toit lieutenans de 
fon régiment , foit pages , foit édukes , ou jeunes 
cadets. On prenait du café. Celui à qui on jetait le 
mouchoir , reftait demi-quart d^heure tête à tête. Les 
chofes n'allaient pas jufqu'aux dernières extrémités, 
attendu que le prince, du vivant de Ton père, avait été 
fort maltraité dans Tes amours de palTade , 6c non 
moins mal guéri. Il ne pouvait jouer le premier rôle s 
il fallait fe contenter des féconds. 

Ces amufemens d'écoliers étant finis , les affaires 
d'État prenaient la place. Son premier miniftre 

Correjp. ^du card. de Bcrnis^ &c. N 
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arrivait par un efcaliet dérobé , avec une grofle liaflè 
de papiers fous le bras. Ce premier minière était un 
commis qui logeait au fécond étage dans la maifon de 
FederfdofF^ ce foldat devenu valet de cixambre & 
favori , qui avait autrefois fervi le roi prifonnier dans 
le château de Cuftrin. Les fecrétaires d*état envoyaient 
toutes leurs dépêches au commis du roi. H en appor- 
tait l'extrait : le roi faifait mettre les iréponfes à la 
marge a en deux mots. Toutes les affaires du royaume 
s'expédiaient ainfi en une heure. Rarement les fe* 
crétaires d'état , les minières en charge l'abordaient : 
il y en a même à qui il n'a jamais parlé. Le roi fon 
père avait mis un tel ordre dans les finances , tour 
s'exécutait fi militairement» Tobéifiànce était fi aveu- 
gle y que quatre cents lieues de pay^ étaient gouvernées 
comme une abbaye. 

Vers les onze heures , le roi en bottei fàifait dans 
fon jardin la revue de fon régiment des gar<ies : & ï 
la même heure > tous les colonels en iaifâient autant 
dans toutes les provinces. Dans l'intervalle de la parade 
& du dîner, les princes fés fiferes, les officiers géné- 
raux , un ou deux chambellans mangeaient à fa table, 
qui était aufii bonne qu'elle pouvait l'être dans on 
pays où il n*y a ni gibier , ni viande de boucherie paf- 
fable , ni une poularde , & où il faut tirer le froment 
de Magdebourg. 

Après le repas , il fe retirait feul dans fon cabinet. 
Se faifait'des vers jùfqu'à cinq ou fix heures. Enfuite 
venait un jeune homme nommé d'Arget , ci-devant 
fecrétaire de Valori , envoyé de France, qui fàifait la 
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kâiire. Un petit concert commençait à fept heures.: 
h rai y jouait de la âuie aaffi bien que le meilleur 
artifte. Les ooncef tans exécutaient fou vent de (es com- 
pcfiacms ^ car il n y avait awun art qu'il np cpltivât » 
& il n eût pai efliiyé cbei les Gïfi(^ la iporfifip^tioa 
qa'euc £paiainonda& jd'avQUfir qp'il ne rayait pas U 
mufique. 

On (bupait dans nue petite ialle dont le plus ijngu- 
Ijer ornement était un taUeau dont il avait dpnn^ l€^ 
deffin à Pêne fon peimtte» Vun de nos meilleurs colo- 
liftes. C'était une belle priapée, Qp voyait des jeunes 
geqs ttxibcaflant des femipe^^ ^e§ nymphes fous des 
iàtyres , des amoius qui JQuaietit au jeu des Encolpes 
Scà^s Citons.: quelques perfonnes qui fe pâmaient en 
regardant oes combats > 4^ tQur tet(?l|es qui fe bai faient , 
des bpues fautant fur des çhèst^ , ^ des bélier^ Tur 
4k&bivbis« 

Les rqsasn'étaient pas fouyent mQ'm^ philçfophiques. 
Un itirvenant qui nous aiitait époiités^ en yqyant cette 
peimure , aMtait cru entendre.l^ ffpjt Ages de la Grèce 
aa bocdel. Jamais on ne p^la;en aucun lifp du monde 
avec âme de liberté de tout^ les rupe^flitions c|e$ 
hooinoes^ & jamais dlles ne fuxeni traitées avec plus 
ée plaîfsHitenes ôc de mépris, Dieuiét^it refpeâéj mai; 
tooçoeuv qui avaient tix^iQpélçs homm^ m fon nom^ 
n'étaient pas épargnés. 

Un entcait jamais dans lepaljûs nifetpmes ni pr^tres^ 
£0 un inot » Frédéric vivak (ans çq^ï , fans xpnfeil , 
& iaas culte. 

Qaelque^ juges^le pcovinces you}i»:f of fj^ire brûler 

N 2 
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je ne Tais qael pau^e payfàn accufé p^ dn prêtre 

d une intrigue^ galante avec Ton âneflè : on n'exécutait 
perfonne (ans que le roi eut confirmé la iènteiice, loi 
très-humaine qui Ce pratique en Angleterre & dans 
d'autres pays > Frédéric écrivit au bas de la fentence » 
qfi'il donnait dans Ces Èisas lièené de confiience &. 
de y... 

Un prêtre d'auprès de Stettiti > très-fcqndalifé de 
cette indulgence , glifTa dans un fermon fur Hérode , 
quelques traits qui pouvaient regarder le roi Ton maître: 
il fk venir ce miniftre de village à Porfdam , (sn le 
citant au confidoire 3 quoiqu'il n'y eâc à la cotir pas 
plus de confiftoire que de meflè» Le pauvre homme 
fut amené : le roi prit une robe & un rabat de pré- 
dicant -, d'Argens , l'auteur des Lettres juives ^ Se un 
baron de Pokiitz , qui avait changé trois ou quatre 
fois de religion , fe revêtirent du même habit s on mie 
un tome du Diâionnaire de Bàyiê fur une table, en 
guife d'évangile, & le coupable fut introduit par deux 
grenadiers devant ces trois minières du Seigneur. Mon 
frère , lui dit le roi , je vous demande au Horà de Dieu 
fur quel Hérode vous'^ ave\ prêehé? . .♦ . Sur Hérode 
qui fit tuer tous les petits enfans ^ répondit le bon 
homme. Je yous demande y ajouta le roi, y? c'était 
Hérode premier du nomjCar vous devei/avoirqu'Uy en 
a euplufieurs.he prêtre de village ne fut que répondre. 
Comment ! dit le roi, vous oJh[prêcher/ur un Hérode^ 
& vous ignore:^ quelle était fa famille ! vous êtes in-- 
digne du faint minifière. Nous vous pardonnons cette 
fris , mais fachc[ que nous vous excommunierons fi 
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jarmus vouspfcche:^ quelqu'un fans le connaître. Alors 
' on lui délivra fa fentence & Ton pardon. On fîgna trois 
noms ddicules» inventés ï plaifir. if ous allons demain 
à i3^r/f;7^. ajouta le roi, nous demanderons grâce j>our 
vous à nos frères : ne manque^ pas de nous venir 
parler. Le prêtre alla dans Berlin chercher les trois 
fniniftres : on fe moqua de lui ^ & le roi qui était plus 
plaifant que libéral , ne fe foucia pas de payer Ton 
Toyage. 

Frédéric gouvernait régCfe auflî defpotiquement 
que l'État. C'était lui qui prononçait les divorces 
quand un mari & une femme voulaient fe marier 
ailleurs. Un miniftre lui cita un jour l'ancien Tefta* 
ment 9 au Tujet d'un de ces divorces : Moïfe, lui dit-il^ 
menait /es Juifs comme il voulait j & moi je gouverne 
PUS PruJJàns comme je l'entends. 

Ce gouvernement fuigulier , ces* mœurs encore plu» 
étranges, ce contrafte de (loicifme & d epicuréifme » 
4le févérité dans la difcipline militaire, & de mollefle 
dans l'intérieur du palais , des pages avec lefquels on 
«'amufait dans Ton cabinet, & des foldats qu'on faifaic 
paflèr trente- (ix fois par les baguettes (bus les fenêtres 
du monarque qui les regardait, des difcours de morale,. 
& une licence effrénée, tout cela compofait un tableau 
bizarre, que peu de perfonnes connaiâaientabrs> ic 
qui' depuis a percé dans l'Europe» 

La plus grande économie préHdait dans Fotfdam ^ 
cous Tes goûts. Sa table , & celle de Tes officiers & de 
ies domeftiques , étaient réglées àtrente-trois écus pap 
}ottr> indépendamment du vin.. Et au lieu que che?^ 

Ni ' 
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les autres rois ce (bnt d^ officiers de la couronne qm 
fe mêlent de cette dé^nfe , c était Ton valet de diambre 
FederfdofFqui étak à k fois ibfi jgftand-fnàkrê d'h&fèl^ 
fon grand échanfori , ^ (on g^and panetier^ 

Soit économie , foit f)oliri(fiie , il n'accordait pas k 
moindre grâce à (es ànckDs £aivôrts , ôc iur-^vcat ï 
ceux qui avaient rifqàé i^ut vie pour lai qnâkid fl étak 
iprince royal. Il ne payait pas même Targenr qu'il avait 
emprunté alors : & comme Louis XII ne vengeait pas; 
les injures du duc d'Oriéat}^ ^ k rôi de Prâflè oubliait 
ies dettes du prince -tby^l. 

Cette pauvre mai^^flè qui ^vak été fbuettéë pour 
lui par là main du b6â¥teaii> était alors mariée à Berlin^ 
au commis du bur^aU defs fiacres î car il y avait dix*- 
buit fiacres dans Berlin > êc (on amant lui fai(m wst 
penfion de foixanre^ dix écu^ qui loi à tOtt|obrs été 
très-bien payée. Elle ^ •â))pè(ait ihadame Sfaoffîftiersi 
grande femme, mâi^ , qui reffemblait ï âne fyl^, 
& n'avait nullement IViir d^avoir mérité d^tl^ fouettée 
pouT un prince. 

Cependant quand ^ allait â Berlin , îl y étalât une 
îgr^de magnificencedani les fours d'appareil. G'écA 
wn très beau fpe<ïtack'pour les bomittes vains , c'èft- 
â-dire , pour prefque tout le nficfihde , de 4e vok à **bfc 
entouré tte vingt princes del'empire, fervi éàns^h^i^ 
belle vaiflTelle d or de l'Europe , & trente beatfx'pâgéS 
%c autant de jeunes édukes fufierbemiént parés , por- 
\tant de grands plats tl'ôr maififs. Les gta^st»£d»rs 
^arafîffàient alors , ftiaisliors de ià on ne tes cottnaiflat 
^ûinr. 
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On allait après dîner à l'opéra, dans cette grande 
(allé de trois cents pieds de long qu'un de Tes chanv- 
bellans, nommé Knoberftof avait bâtie fans archicede» 
Les plus belles voix , les meilleurs danfeurs étaient à 
fes gages. La Barbarini danfait alors fur fon théâtre^: 
c eft elle qui depuis époufa le fils de fon chancelier.. 
Le roi avait fait enlever à Venife cette danfeufe par 
des foldats qui 1 emmenèrent par Vienne même juf- 
qu'à Berlin. Il en était un peu amoureux , parce qu'elle 
avait les jambes d'un homme. Ce qui était incompré- 
henfible , c'eft qu'il lui donnait trente-deux mille livres 
d'appointemens. 

Son poète italien , à qui il ^ifatt mettre en vers les 
opéra dont Ipi-inême faifait toujpurs le plan , n'avait 
que douze cents livres de gages > mais auffi il faut con- 
fidérer qu'il était fort laid, & qu'il ne danfait pas. En 
un mot , la Barbarini touchait à elle feule plus que 
trois miniftres d'état enfemble. Pour le poète italien ^ 
il fe paya un jour par fes mains. Il découfut dans une 
chapelle du premier roi de Pruûè , de vieux galons^ 
d'or dont elle était ornée. Le roi qui jamais ne fré- 
quenta de chapelle, dit qu'il ne perdait rien.^ D'ailleurs 
il venait d'écrire une dilTertation en faveur des voleurs ». 
qui efl; imprimée dans l^s recueils de fon académie t 
& il ne jugea pas à propos , cette fois-là , de détruire 
fes écrits par les fsàts. 

Cette indulgence ne s'étendait pas fur le militaire. 
Il y avait d^ns les pxifpns de Spandau un vieux 
gentil-homme de Franche-Comté > haut de iix pieds> 
que le feu roi avait fait enlever pour fa belle tailk *, oa 

' N4 
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lui avait promis une place de chambellan , & on loi 
en donna une de foldat. Ce pauvre homme déferta 
bientôt avec quelques-uns de (es camarades *, il fut faifi » 
& rametié devant le feu roi > auquel il eut la naïveté 
de dire qu^il ne fe repentait que de n'avoir pas tué un 
tyran comme lui. On lui coupa» pour réponfe, le nez 
& les oreilles ^ il pafla par les baguettes trente-fix fois » 
après quoi il alla traîner la brouetté à Spandau. Il la 
traînait encore quand M. de Valori » notre envoyé » 
me preda de demander fa grâce au très-clément fils 
du très-dur Frédéric-Guillaume. Sa majefté fe plaifait 
à dire que c'était pour moi qu'il faifait jouer la Cle^ 
mcrv^a di Tito , opéra plein de beautés , du célèbre 
Metaftafio, mis en mufique par le roi lui-même, aidé 
de Ton conipofiteur. Je pris mon temps pour recom- 
mander à Tes bontés ce pauvre franc -comtois» fans 
oreilles de fans nez , & je lui détachai cette femonce. 

Génie univeifel , ame fenfible & ferme , 

Quoi ! lorfque vous régnez il eft des malheureux ! 

Aux tourmens d*un coupable , il vous faut mettre un terme^ 

Et n*en mettre jamais à vos foins généreux. 

Voyez autour de vous les Prières tremblantes * 
Filles du repentir » maitreiTes des grands cœurs » 
S'étonner d*^arrofer de larmes imputâantes 
Les mains qui de la terre ont dû fécber les pleurs. 

Ah î pourquoi m'étaler avec magnificence 
Ce fpeftacle brillant où triomphe Titus ! 
Pour achever la fête , égalez fa clémence , 
Et limitez en tout » ou ne le vantez plus. 

La requête était un peu forte i mais on a le privilège 
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ée dire ce qu'on veut en vers. Le roi promit quelque 
adoucKTemenc -y & même plufieurs mois après , il eut 
la bonté de mettre le gentil-homme dont il s'agitTait à 
Thopical y à (ix fous par jour. Il avait refufé cette grâce 
ï la reine fa mère , qui apparemment ne l'avait de- 
mandée qu'en profe. 

Au milieu des fêtes, des opéra» des foupers, ma 
négociation fecrète avançait. Le roi trouvait bon que 
je lui parlafTe de tout, & j'entremêlais fouvent des 
queftions fur la France & fur TAurriche à propos de 
YEnéide & de Tite-Live. La converfation s'animait 
quelquefois : le roi s'échauffait, 6c medifait que tant 
que noire cour frapperait à toutes les portes pour 
obtenir la paix , il ne s'aviferait pas de fe battre pour 
elle. Je lui envoyais de ma chambre à fon appartement 
mes réflexions fur un papier à mi- marge. Il répondait 
fur une colonne à mes hardiefles. J'ai encore ce papier 
où je lui difais : Doute^^-vous que la maifon d* Au- 
triche ne vous redemande la Siléjie à la première occa* 
fon ? Voici fa réponfe en marge : 

M Ils feront reçus , biribi , 
» A la façon de barbari , mon ami n. 

Cette négociation d'une efpèce nouvelle finit par 
un difcours qu'il me tint dans un de fes mouvemens 
de vivacité contre le roi d'Angleterre, fon cher oncle. 
Ces deux rois ne s'aimaient pas. Celui de PrufTe difait : 
George ejl l'oncle de Frédéric ^ mais George ne l*ejl 
pas du roi de Prujfe. Enfin il me dit : Que la France 
déclare la guerre à V Angleterre^ & j.e marche. 
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Je n en voulais pas davantage. Je retournai vite à 
la cour de France ; je rendis compte de mon voyage» 
Je lui donnai refpérance qu'on m'avait donnée à 
Berlin. Elle ne fut point trompeufe : & le printemps 
fuivant le roi de Fruûè fit en effet un nouveau traité 
avec le roi de France. U s'avança en Bohême avec 
cent mille hommes» tandis que les Autrichiens étaient 
en Alface. 

Si j'avais conté à quelque bon parifien mon aven- 
ture & le fervice que j'avais rendu , il n'eût pas douté 
que je ne fuffe promu à quelque beau pofte. Voici 
quelle fut ma récompenfe. 

La duchedè de Châteauroux fut (achée que la né- 
gociation n'eût pas pa(fè immédiatement par elle > il 
lui avait pris envio de chalTer M. Amelot , parce qu'il 
était bègue > & que ce petit défait lui déplaifait î elle 
haiilàit de plus cet Amelot , parce qu'il était gouverné 
par M. de Maurepas -, il fut renvoyé au bout de huit 
|ours , Se je fus enveloppé dans fa difgrace. 

11 arriva quelque temps après que Louis XV fut 
malade à l'extrémité dans la ville de MetziJM. de 
Maurepas & fa cabale prirent ce temps pour perdre 
madame de Châteauroux. L'évêquede Soiflbns, Fitz- 
James, fils du bâtard de Jacques II, regardé comme 
un faint, voulut, en qualité de premier aumônier , 
convertir le roi , & lui déclara qu'il ne lui donnerait 
ni abfolution ni communion , s'il ne ch^flàit fa maî- 
treflfe Se fa fœur la ducheflè de Lauraguais , & leurs 
amis. Les deux fœurs partirent chargées de l'exécration 
du peuple de Metz. Ce fut pour cette aâiop ,^ue le 
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penjAe de Paris , auffi foc que celui de Metz, donna i 
Ixiuis XV le Aunom de Bien^aimc. Un poliflfon , 
iiommé Vadé, imagina ce titre, que les almanachs 
prodiguèrent. Quand ce prince fe porta bien » il ne 
voulut 4ti;e que le bien aimé de fa maitreHe» Ils s'ai- 
mèrent \pkis qu'auparavant. Elle devait rentrer dans 
fon minùftère y elle allait partir de Paris pour Ver* 
failles , quand elle mourut fubitement des fuites de la 
jrage que Ta démiffîon lui avait caufée. £Ue fut bientôt 
oubliée. 

Il fallait une maitreilè. Le t^oix tomba fur la de- 
inoifellePoi(ron» fille d une femme entretenue &c d'un 
f>ayfati de la Ferté-fous Jouare, qui avait amaflfé 
quelque chofe à vendre du blé aux entrepreneurs des 
givres. Ce pauvre homme était alors en fuite, con- 
dauEmé pour quelque malvetfation. On avait marié fa 
fille au fous-^i^mier le Normand » (èigneur d'Étiolé» 
neveu du fermier général le Normand de Tournehem» 
qui entretenait la mère. La fille était bien élevée, fage» 
«imable^ remplie de grâces 6c de talens , née avec du 
•bon iens Se un bon 4C<£ur« le la ^conoaifTàis ailèz « je 
^s même le confident de fon amour. Elle m'avouait 
qu'elle avait tou|ours eu un fêcret pceÛèntiment 
qu'elle ferait aimée du roi' ^ & qu'^elle s'était fenti une 
violente (inclination, pour lui, (ans tmp la déiuêler. 

Cette idée qui aurait pu paraître Amérique dans 
fa fituotion^tak fondée fur ce qu'on l'avait fouvent 
menée aux challes que fiùfatt le roi dans la forêt de 
Sénar j Tournehem , l'amant de fa *mère , vivait une 
tluaiioA de aEâusgpa^e 4an& le voifin&ge« On jpromenait 
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madame d'Eciole dans une jolie calèche. Le toi î« 
remarquait , & lui envoyait fouvent des chevreuils» 
Sa mère ne cefTait de lui dire qu'elle était plus jolie 
que madame de Châteauroux ^ & le bon homme 
Tournehem s'écriait fouvent : // faut avouer que la 
fille de madame Poijjon efl un morceau de roi. Enfin , 
quand elle eut tenu le roi entre fes bras , elle me dk 
qu'elle croyait fermement à la deftinée *, & elle avait 
raifon. Je paflài quelques mois avec elle à Etiole, pen- 
dant que le roi faifait la campagne de 174e. 

Cela me valut des récompenfes qu'on n'avait jamais 
données ni à mes ouvrages, ni à mes fervices. Je fus 
jugé digne d*être l'un des quarante membres inutiles de 
l'académie. Je fus nommé hiftoriographe de France : 
& le roi me fit préfenc d'une charge de gentil-homme 
ordinaire de fa chambre. Je conclus que pour faire la 
plus petite fortune, il valait mieux dire quatre mots 
à la maitreffe d'un roi que d'écrire cent volumes. 

Dès que j'eus l'air d'un homme heureux , tous mes 
confrères les beaux-efprits de Paris fe déchaînèrent 
contre moi avec toute l'animofité & l'acharnement 
qu'ils devaient avoir contre quelqu'un à qui on donnak 
toutes les récompenfes qu'ils méritaient. 

J'étais toujours lié avec la marquife du Châtelet 
par l'amitié la plus inaltérable & par le goût de l'étude. 
Nous demeurions enfembleà Paris & à la campagne. 
Cirey eft fur les confins de la Lorraine: le roi Staniflas 
tenait alors fa petite & agréable cour à Lunéville.. 
Tout vieux & tout dévot qu'il était, il avait une mai- 
trefTe : c'était madame la marquife de Boufïlers. U 
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partageait Ton ame entre elle & un jéfuice nommé 
Menou, leplus intrigant âcleplus hardi prêtre que j aie 
jamais connu. Cet homme avait attrapé au roi Sta- 
niflas > par les importunités de fa femme qu'il avait 
|ouvernée, environ un million , dont partie fut em- 
ployée à bâtir une magnifique maifon pour lui & pouc 
quelques jéfuitesj dans la ville de Nanci. Cette maifon 
était dotée de vingt-quatre mille livres de rente , dont 
douze pour la table de Menou » & douze jpour donner 
à qui il voudrait. 

La maîtreffe n'était pas, à beaucoup près, fi bien 
traitée. Elle tirait à peine alors du roi de Pologne de 
quoi avoir des jupes î & cependant le jéfuite enviait fa 
portion , & était (urieufement jaloux de la marquife. 
Ils étdent ouvertement brouillés. Le pauvre roi avait 
tous les jours bien de la peine , au for tir de la me(Iè, 
à rapatrier fa maitrefle & fon confettèut. 

Enfin notre jéfuite ayant entendu parler de madame 
du Chatelet , qui était très-bien faite & encore aflfez 
belle , imagina de la fubftituer à madame de Boufflers. 
Staniflas fe mêlait quelquefois de faire daflèz mauvais 
petits ouvrages : Menou crut qu'une femme auteur 
réuffirait mieux qu'une autre auprès de lui. Et le voilà 
qui vient à Cirey pour ourdir cette belle trame : il 
cajole madame du Chatelet, & nous dit que le roi 
Suiniflas fera ^chanté de nous voir : il retourne dire 
au roi que nous brûlons d envie de venir lui faire notre 
cour. Staniflas recommande à madame de Boufflers de 
nous amener. 

Et en effet, nous allâmes palTer à Lunéville toute 
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Tannée 1749. Il arriva tout le contraire de ce qucF 
voulait le révérend père. Nous nous attachâmes à 
madame de Boufflers. Et le jéfuite eut deux femmes 
à combattre. 

La vie de la cour de Lorraine était afièz agréable » 
quoiqu'il y eût, comme ailleurs, des intrigues &des 
iracaflèties. Poncer , évêque de Troyes , perdu de 
dettes Ôc de réputation , voulut , fur la fin de Tannée , 
augmenter notre cour 8c nos tracafleries : quand je 
dis qu'il était perdu de réputation, entendez auûî la 
réputation de fes oraifons funèbres & de Tes fermons. 
Il obtint par nos dames d'être grand aumônier du rd, 
qui fut flatté d'avoir un évêque à fes gagés^, & à de 
petits gages. 

Cet évêque ne vînt qu'en 1750. Il débuta pat être 
amoureux de madame de Boufflers, 6c fut chafie. Sa 
colère retomba fur Louis XV , gendre de Staniflas : 
car étant retourné à Troyes, il voulut jouer un rôle 
dans la ridicule affaire des billets de confeûion , inven- 
tés par l'archevêque de Paris , Beaumont j il tint tête 
au parlement , Se brava le roi% Ce n'était pas le moyen 
de payer (es dettes y mais c'était celui de fe feîre enfer* 
mer. Le roi de France l'envoya prifonnier en Alface, 
dans un couvent de gros moines allemands. Mais il 
faut revenir à ce qui me toudie. 

Madame du Châielet mourut dans le palais de Sta- 
niflas, après deux jours*de maladie. Nous étions tous 
fi troublés , que perfonne de nous ne fongea à faire 
venir ni curé , ni jéfuites , ni facrement. Elle n'eut 
point les horreurs de la mort : il n'y eut que nous 
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qui les fentîmes. Je fus faifî de la plus douloureufe 
affliâion. Le bon roi Scaniflas vint dans ma chambre 
me confoler & pleurer avec moi. Peu de ks confrères 
en font autant en de pareilles occaiions. Il voulut me 
retenir : je ne pouvais plus fupporter Lunéville , 8c 
fe retoutnai à Paris. 

Ma deftinée était de courir de roi en roi > quoique 
faimaflè ma liberté avec idolâtrie. Le roi de PruHè» 
à qui j'avais fouvent fignifié que je ne quitterais ja- 
mais madame du Châtelet pour lui > voulut à toute 
force m'attraper quand il ftit défait de fa rivale. Il 
jouilTait alors d'une paix qu'il s'était acquife par des 
viûoires > fiç Ton loifir était toujours employé à faite 
des vers^ ou à écrire Tbiftoite de fon pays> & de Tes 
campagnes. Il était bien sûr , à la vérité > que (es vers 
^ fa profe étaient fort au-delTus de ma profe Se de 
mes vers , quant au fonds des chofes > mais il croyait 
que, pour la forme , je pouvais , en qualité d'acadé- 
micien, donner quelque tournure à ks écrits-, il n'y 
eut point de féduâion âatteufe qu'il n'employât pour 
me faire venir. 

Le moyen de réfîfter à un roi viéterieux, poète» 
muficien & philofophe , & qui faifait femblant de 
m'aimer! je crus que je l'aimais. Enfin je pris encore 
le chemin de Potfdam au mois de juin 1750. Adolphe 
ne fut pas mieux reçu dans le palais d'Alcine, Être logé 
dans l'appartement qu'avait eu le maréchal de Saxe, 
avoir à ma difpofition les cuifiniers du roi quand je 
voulais manger chez moi, & les cochers quand je 
voulais me promener , c'était les moindres faveurs 
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qu'on me faifait. Les foupers étaient très-agréables. Je 
ne fais fi je me trompe, il me femble qu'il y avait bien 
del'efprit) le roi en avait & en faifait avoirs & ce 
quil y a de plus extraordinaire , c'eft que je n'ai jamais 
fait de repas û libres. Je travaillais deux heures par 
jour avec fa majefté y je corrigeais tous (es ouvrages, 
ne manquant jamais de louer beaucoup ce qu'il y avait 
de bon > lorfque je raturais tout ce qui ne valait rien. 
Je lui rendais raifon par écrit de tout y ce qui com* 
pofa une rhétorique & une poétique à fon ufage y il 
en profita , & fon génie le fervit encore mieux que mes 
leçons. Je n'avais nulle cour à faire , nulle vifite à 
rendre > nul devoir à remphr. Je m'étais fait une vie 
libre , & je ne concevais rien de plus agréable que cet 
état. 

Alcine-Frédéric y qui me voyait déjà la tête un peu 
tournée, redoubla fes potions enchantées pour m'eni- 
vrer tout-à-fait. La dernière féduûion fut une lettre 
qu'il m'écrivit de £on appartement au mien. Une maî- 
trefle ne s'explique pas plus tendrement ; il s'efforçait 
de difliper dans cette lettre la crainte que m'infpirait 
fon rang 8c fon caraâère : elle portait ces mots fin- 
guliers : 

, « Comment pourrais-je jamais caufer l'infortune 
- d'un homme que j'eftime , que j'aime Se qui me 
w facrifie fa patrie & tout ce que l'humanité a de plus 
M cher ? . . • Je vous refpeûe comme mon maître en 
w éloquence. Je vous aime comme un ami vertueux. 
w Quel efclavage, quel malheur , quel changement y 
» a-t-il à craindre dans un pays où 1 on vous eftime 

>' autant 
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^ autant que dans votre patrie 3 & chez un ami qui 
«> a un cœur reconiiaiflàtit ? J'ai refpeâé Tamitié qui 
^ vous liait à madame du Châtelec > mais après elle 
9> j'étais un de vos plus anciens amis. Je vous promets 
^ que vous ferez heureux autant cjue je vivrai »*. 

Voilà une lettre telle que peu de majeftés en écrivent. 
Ce fat ledernier verre qui m'enivra. Les proteftations 
de bouche farent encore plus fortes que celles par 
écrit. Il était accoutumé à des démonftrations de ten- 
drelTe fingulières avec des favoris plus jeunes que moi > 
Se oublianr un moment que je n'étais pas de leur âge» 
& que je n'avais pas la main belle , il me la prit pour 
la baifer. Je lui baifai la fienne^^ je me fis fon ef- 
clave. Il fallait une permiflion du coi de France pour 
appartenir àdeux maîtres. Le roi dePrufTe fe chargea 
.de tout. 

Il écrivit pour me demander au roi mon maître. Je 
n'imaginais pas qu'on fût choqué à Verfailles qu'un 
gentil- homme ordinaire delà chambre, qui eft l'efpèce 
la plus inutile de la cour > devînt un inutile chambel- 
lan à Berlin. On me donna toute permiûion. Mais on 
fut très-piqué; Se on ne me le pardonna point. Je 
déplus fort au roi de France > fans plaire davantage à 
celui de Prullè, qui fe moquait de moi dans le fond 
de fon cœur. 

- Me voilà donc avec une clef d'argent doré pendue 
à mon habir, une croix au cou , Se vingt mille francs 
de penfion. Maupertuis en fut malade > Se je ne m'en 
apperçus pas. Il y avait alors un médecin à Berlin , 
iiommé la Métrie, le plus franc athée de toutes les 

Correfp» du card. de Bcrnisj &c. O 
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facultés de médecine de l'Europe : homme d ailleurs 
gai y plaifant, étourdi ^ tout audi inftruit de la théorie 
qu'aucun de (es confrères, & fans contredit le plus 
mauvais médecin de la terre dans la pratique; auifi, 
grâces à Dieu , ne pratiquait-il point.Jl s était moqué 
de toute la faculté à Paris , & avait même écrit contre 
les médecins beaucoup de perfonnalités qu'ils ne par^ 
donnèrent points ils obtinrent contre lui un décret de 
prife de corps. La Métrie s'était donc reciré à Berlin, 
où il amufait affez par fa gaieté ) écrivant d'ailleurs^ 
& faifant imprimer tout ce qu'on peut imaginer de 
plus effronté fur la morale. Ses livres plurent au 
roi qui le fit> non pas fon médecin > mais Ton lec* 
teur. 

Un jour , après la le<Sture , la Mêtrie y qui difait au 
roi tout ce qui lui venait dans la tête> lui dit qu'on 
était bien jaloux de ma faveur & de ma fortune. Laif- 
fez faire, lui dit le roi» on prefTe l'orange, & on U 
jette quand on a avalé le jus. La Métrie ne manqua 
pas de me rendre ce bel apophthegme, digne de Denis 
de Syracufe. 

Je réfolus dès*lors de mettre en sûreté les pelures 
de l'orange. J'avais environ trois cent mille livres ï 
placer. Je me gardai bien de mettre ce fonds dans les 
Etats de mon Alcine j je le plaçai avantageufemenr fur 
les terres que le duc de Virtemberg pofsède en France. 
Le roi, qui ouvrait toutes mes lettres, fe douta bien 
que je ne prétendais pas refter auprès de lui. Cepen- 
dant la fureur de faire des vers le polTédait. comme 
Denis. Il fallait que je rabotaÛe cominuellemient > & 
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quelle tevifle encore fou hi(loire de Brandebourg, Sç 
tout ce qu'il compofair* 

r La Mécrie mourut après avoir mangé > chez milord 
Tirconel » envoyé de France , tout un pâté farci de 
truffes i après un irès4ong dîné. On prétendit qu'il 
s'était confe(fè avant de mourir j le roi en fut indigné i 
il s'informa txaâement il la chofe était vraie ; on 
TatTura que c'était une calomnie atroce ^Sc que la Mér 
(rie était mort comme il avait vécu , en reniant Dieu 
^ les mécfecins. Sa majefté fatisfaite compofa fur- le- 
champ fon oraifon funèbre, qu'il fit lireen fon nom 
à i'aflèmblée publique de l'académie , par d'Arget fon 
iecrétaire, & il donna fk cents livres de penfîonàune 
fille de joie que la Métrieavait amenée de Paris > quand 
il avait abandonné fa femme & fes enfans. 

Maupertuis , qui favait l'anecdote de l'écorce d'o- 
range, prit fon temps pour répandre le bruit que ' 
j'avais dit que la charge d'athée du roi était vacante. 
Cette calomnie ne réuffit pas \ mais il ajouta en fui te 
que je trouvais les vers du roi mauvais, & cela 
réuflit. 

Je m'apperçus que depuis ce temps-là les foupers 
du roi n'étaient plus fi gais \ on me donnait moins de 
vers à corriger y ma difgrace était complète. 

Algarotti , d'Arget , & un autre français nommé 
Chafot , qui était un de fes meilleurs officiers , le 
quittèrent tous à la fois. Je me difpofais à en faite 
autant. Mais je voulus auparavant me donner le plai- 
fir de me moquer d'un livre que Maupertuis venait 
d'imprimer. L'occaûon était belle j on n'avait jamai* 
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tien écrit de (i ridicule 8c de 6 fou. Le bon homme 
propofait férieufement deiiake un voyage droit zmi 
deux pôles , de dilTéquer des têtes de géans » pour 
connaître la nature de Tame par leurs cervelles ^ de 
bâtir une ville où Ton ne parlerait que latin , de creufec 
un trou jufqu'au noyau de la terre > de guérir les mar 
ladies en enduifant les malades de poix réfme» & enfin 
de prédire l'avenir en exaltant fon ame. 

Le roi rit du livre > j'en ris, tout le monde en rit. 
Mais il fe pafTait alors une fcèneplus férieufe, à pro- 
pos de je ne fais quelle fadaife de mathématique » que 
Maupertuis voulait ériger en découverte. Un géo* 
mètre plus favant > nommé Kœnig, bibliothécaire de 
la princedè d'Orange , à la Haie , lui fit appercevoir 
qu'il fe trompait , & que Leibnitz, qui avait autrefois 
examiné cette vieille idée , en avait démontré la fauf- 
feté dans pluOeurs de fes lettres , dont il lui montra 
des copies. 

Maupertuis , préfident de l'académie de Berlin , in- 
digné qu'un aflbcié étranger lui prouvât fes bévues » 
perfuada d'abord au roi , que Kœnig , en qualité 
d'homme établi en Hollande , était fon ennemi , & 
avait dit beaucoup de mal de la profe & de la poéfie 
de fa majefté à la princeffe d'Orange. 

Cette première précaution prife, il apofta quelques 
pauvres penfionnaires de l'académie qui dépendaient 
de lui, & fit condamner Kœhig , comme fauffaire, à 
être rayé du nombre des académiciens. Le géomètre 
d'Hollande avait pris les devants , ôc avait renvoyé (à 
patente de la dignité d'académicien de Berlin. 
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Tods les gens de lettres de l'Europe fwxnt aulli in-, 
clignés des manœuvres de Maupercuis qu'ennuyés de 
fon livre» Il obtint la haine & le méprisde ceux qui fe 
piquaient dephUoibphie ôc ie ceux qusn'y entendaient 
fien. On fe contentait à Berlin de lever les épaules^ 
car le roi ayant pris parti dans ce^e malheureufeî 
affaire, perfonne n oiâit parler ^ je fus le feul qui éle*. 
vai la voix. Kœnig était mon ami) > avais à-la-foisle 
plaifir de défendre la liberté des gens de lettres avec 
la caufe d'un ami> & celui de mortifier un ennemi qui 
était autant Teupemi de la modeftie que le mien. Je 
n'avais, nul de0ein de lefter à Berlin^ j^'ai toujours 
préftré la liberté à tout le refte. Peu de gens de lettres 
tn ufent ainfi. La plupart (ont pauvies > la pauvreté 
énerve le courage v & tout philofophe à la cour de* 
vient aulfi efdave que le premier officier de la cou- 
xonne» Je Centis combien^ ma libené devait déplaire à 
un roi plus abfolu que le grand> turc C'était ur^plai- 
iant roidansTintécieur de famaifon, il le faut avouer*. 
Il protégeait Maupertuis , & fe moquait de lui plus> 
que de perfonne. Il fe mit à écrire contre lui , Se m'en-? 
Yoya fon manufcrit dans ma chambre par un des mi* 
niflres de (es pkifirs fecrets> nommé Marvits^ il 
tourna beaucoup en ridicule le trou au centre de la 
terre « fa méthode de guétir avec un. enduit de poix, 
féfine , U voyage au pôle auftral » la ville latine , & la 
l£:heté de fon académie qjai avait foufF^rt la tyrannie 
exercée Cv^ le pauvre Kœnig;. Mais, comme fa devife 
était : point de b];uit d j^e ne le £ûs » il fit brûler tout; 
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ce qu'on avait écritfuf cette matière, excepté fon ou- 
vrage. 

Je Ihî renvoyai fon ordre ^ fa clef de chambellan , 
fes penfions j il fit alors tout ce qu'il put pour me 
gatder ,.& moi tout ce que je pus pour le quitter. B 
me rendit fa* croix & fa ctef , il voulut que je foupafle 
avec lui j je fis donc encore un ibuper de Damoclèsy 
après quoi je partis avec promeffe de revenir , & aveii 
le ferrtie deffein de ne4e revoir de ma vie. 

Ainfi nous fumes quatre' qui' nous échappâmes en^ 
peu de temps, Chafot , d'Arget , Al^farotti ôctiâoi. Il 
lî'y avait pas en effet moyen^ d'y tenir. On fait bieit 
qu'il faut fouffrir auprès de^ rois ; mai$ Frédéric abu-i 
(ait un peu trop de fa prérogative. La fociéicé a fe^ 
lois , à moins que ce ne foit la' fociété du lion fie de b 
chèvre. Frédéric manquait toujours à la première loi 
de la fociété , de ne rien dire de défobligedift' à pec^ 
fbnne. Il demandait fouvent à fon^ambellan Polnirz^ 
s'il ne changerait pas volontiers de religion* pour la 
c^uatrième fois. Se il ofFtâ^it'de payer ceAt écus comp^ 
tant pour fa converfion* £h mon Dieu, mon cher 
Polnitz , luidifait-il, j'ai oublié le nom de cet homme 
que vous volâtes à la Haie, en lui vendant de l'argent 
feux pour du fin \ aidez un peu ma mémcure, je vous^ 
prie. Il traitait à-peu-prè$ de même ce pauvre d'Ar- 
gens. Cependant ces deux vidimes réitèrent. Polnitstf 
ayant mangé tout fon bien j était obligé d'avaler ces 
couleuvres pour vivre ; il n'avait pas d'autre pain; 6c 
d'Argens n'avait pour tout bien dans le monde que fes 
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Zettres juives > & fa femme nommée G^cbois » mau* 
vaife comédienne de province, fi laide qu'elle ne pou- 
vait rien gagner à aucun métier , quoiqu'elle en fit 
plufieurs. Pour. Maupertuis qui avait été aflfez mal 
avifé pour placer fon bien à Berlin , ne fongeant pas 
qu'il vaut mieux avoir cent piftoles dans un pays libre, 
que mille dans un pays defpotique , il fallait bien qu'il 
teftât dans les fers qu'il s'était forgés. 

En fortant de mon palais d'Alcine > j'allai pa(Têr 
un mois auprès demadaiheladuchelTède Saxe-Gotha> 
la meilleure princefTede là terre, la ^lus douce , la plus 
fagë, laplus égale, & qui. Dieu merci, ne faifaic 
point de Vers. De-là je fus quelques jours à lamaifon 
rfé campagne du landgrave deHeflè, qui était beau- 
coup plus éloigné de la poéfie que la princeile de Go- 
(lîà. Je rëfpirais. Je continuai doucement' mon che- 
iiliii p^r Francfort. C'était là que m'attendait ma 
très-bizarre deftinée. 

Je tombai thatadë à Francfort *, une de mes nièces > 
veuve d'un capitaine au régiment de Champagne, 
femtilë tr4s-aimable , remplie de talens , & qui de plus 
était regardée à Paris comme bonne compagnie , eue 
le courage de quitter Paris pour venir me trouver fur 
le Mèin; mais elle ine trouva prifonnier de guerre» 
Vôicicomme cette belle aventure s*était paflee. Il y 
avait à Francfort un nommé Freitag, banni de Drefde, 
après y avoir été mis au carcan & condamné à la 
brouette, devenu depuis , dans Francfort , agent du roî 
de Prùffe, qui fe fervait volontiers de tels miniftrcs, 
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parce qu'ils n'avaient dégages que ce qu'ils pouvaient 
attraper aux pallans. 

Cet ambafladeur & un marchand nommé Smith » 
condamné ci -devant à l'amende pour fauflè monnaie^ 
me fignifièrent > de la part de fa majefté le roi de 
Pruflè , que j euflè à ne point fortir de Francfort, jus- 
qu'à ce que j euflè rendu les efFets précieux que j'em- 
portais à fa majefté* Hélas! meflieurs^ je n'emporte 
rien de ce pays-là,jevous jure, pas mêmeles moindres 
regrets. Quels font donc les joyaux de la couronnç 
brandebourgeoife que vous redemandez? c^être j monr 
Jifj répondit Freitag , l'œuvre de poeskie du roi mon 
gracieux maure. Oh ! je lui rendrai fa profe & fes vers 
de tout mqn cœur, lui répliquai* je, quoiqu'après 
tout j'aie plus d'un droit à cet ouvrage. Il m'a fait 
préfent.d'un bel exemplaire imprimé à fes dépens* 
Malbeureufement cet exemplaire eft à Leip(lck avec 
mes autres efFets. Alors Freitag me propofa de refter 
à Francfort jufqu'à ce que le tréfor qui était à L^pfick 
fût arrivé j & il me figna ce.beau billet. 

« Monfir , fitôt le gros ballot de Leipfick fera ici j, 
» où eft l'oeuvre de poëshie du roi mon maître, que fa 
» majefté demande, & l'œuvre de po&hie rendu à 
- moi , vous pourrez partir où vous paraîtra bon. A 
«» Francfort, i de juin 1753. Freitag, réfident du roi 
w mon maître »*. J'écrivis au bas du billet, bqn pour 
t œuvre de poëshie du roi votre maure : de quoi le réfi- 
dent fut très-fatisfait. 

Le 17 de juin arriva le grand ballot de Poëshie. h 
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ternis fidèlement cerT^acré dépôt, & je crus pouvoir 
m'en aller Tans manquer à aucune tète couronnée : 
mais dans Tinftan tique je partais > on m'arrête, moi, 
mon fecré taire & mes gens > on arrête ma nièce ; 
quatre foldats la traînent au milieu des boues chez le 
marchand Smith, qui avait je ne fais quel t;tre de con- 
feiiler privé du roi de Pruflè. Ce marchand de Franc- 
fort Ce croyait alors un général pruflien: ilcomman* 
dait douze foldats delà ville dans; cette grande affaire, 
avec toute Timportance 8c la gçandeur convenables^ 
Ma nièce >avàit un palTe-port du roi de FraBce , & de 
plus , elle n'avait jamais corrigé les vers du roi de 
Prufle, On refpedte d ordinaire leç dames dans les hor- 
reurs de la guerre î mais Iç cônfeiller Smith 8c leréfi- 
dent Freitag, en agifllànc pour Frédéric , croyaient lui 
faire leur cour en traînant le pauvre beau fexe dans les 
boues. 

On nous fourra tous deux dans une efpèce d'hoteK 
krie, à la porte de laquelle furent poftés douze fol-; 
dats : on eti mit quatre autres dans ma chambre , quatre^ 
dans un grenier où Ton avait conduit ma nièce, quatre* 
dans un galetas ouvert à tous les vents, où l'on fit, 
coucher mon (ectétsàte fur de la paille. Ma nièce avait 
ï la vérité un petit lit ^ mais fes quatre foldats avec la, 
baïonnette au bout du ftxCil , ki tensdent lieu de ri^^ 
deaux 8c de femmes de chambre. 

Nous avions beau dire que nous en appellions à^ 
Céfar, que l'empereur avait été élu dans Francfort, 
que mon fecrétaire était florentin , & fujet de fa ma- 
jefté impériale, que ma nièce 8ç moi nous étions fujets , 
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du roi très-chétien>^que nous n'avions rien à clé« 
inêler avec le margrave de Brandebourg : on nous ter 
pondit que le margrave avait plus de crédit dans Frano 
fort que l'empereur. Nous fûmes douze jours prifon? 
niers de guerre , 6c il nous fallut payer cent quarante 
écus par jour. 

Le marchand Smith s'était emparé de tous mes 
effets, qui me furent retldcrs plus légers de moitié. On 
ne pouvait payer plus chèrement Vauvrc de pocshu 
du roi de Prujffi.JeTpétdisenvitùtï bfûmme qu'il avait 
dépenfée pour me fair& vjenir chez lui, & pour 
prendre de mes leçons. Partant nous fumes quittes. 
" Pour fendre l'aventure complète, un certain Van 
Duren , libraire à la Haie , frippon de profe(Hon, & 
banqueroutier par hatntude, était alors retiréà Franc- 
fort. C'était le mêmehouHnei qui j'avais feitppéfent, 
treize ans auparavant, du manufcritde YAnti-Machior^ 
fel de- ^téàénc. On retrouve fés amis dans l'occafion. 
H' prétendit quèfa majefté lui redevait une vingraine 
(fe'duc^s^ Se que j'en étais rerponfable. Il compta 
Kritérêt,& l'intérêt de l'intérêt. Le fieuï Fichard , 
bourgmenfe de Francfort, qui était même le bourg* 
meftre régnant, comitie cela fe dit, trouva, en qualité 
de bourgmeftre , le compte très- jufte, 6ç en qualité de 
fanant, il me fit débourfer trente ducats, en prit 
vingt-fix pour lui , & ^i donna quatre au frippon de 
libraire. 

Toute cette affaire d oftrogoths & de vandales 
étant finie , j'embralTai mes hôtes, & je les remerciai 
<fe leut douce réception^- 
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Quelque temps après > j'allai prendre les eaux de 
Plombîèires ; je bûs fur tout celles du Léthé , bien 
perfuadé que les malheurs , de quelque efpèce qu'ils 
foiënt , hefonc bons qit'à oublier. Ma nièce, madame 
Denis, qui faifait la confolation de ma vie , & qui 
à^ètait MH^cfaéé à mor par fon goût pour les lettres, & 
par^la piùi teèdrë àiiiitié , m'accompagna de Plom- 
hiètés à' Lyofti J'y fus reçu avec dès acclamations pat 
cotite la ville , & aflezriial par le cardinal de Tencin, 
àtc^hevêqàe de Lyon , fi connu par la manière dont il 
avait fait fa fottune en rendant catholique ce Law ou 
Làff , auteur chi fyftême qui bouleverfa k France; 
Sbd concile d*Embfunis[cheva la fortune que lacon- 
▼etfion'deLav avaircohamencée. Le fyftêmé lé rendit 
fiticHé t]uH eut de' quoi acheter uti chapeau de car- 
ÂmA ^ïï' fut tnïnWlte d*État ; & en qualité de miniftre 
A m*avoua cottfidemmerit qù*il ne pouvait me donner 
à d!nèr en public; p^rcë ^ue le roi de France était 
fèché contre moi deceqiie je l'avais quitté pour le roi 
clèPruATe^ Je lui éii que je rie dînais jamais ; & qu'à 
l^^^d dès rois, j'étais Thomine du monde qui prenais 
Vb pliïsaifcment mon pani , auffi bien qu'avec les car- 
dinaux. On m'avait confèiîlé les eaux d'Aix en Savoie ; 
quoiqu'elles fudènt fous la domination d'un roi, je 
pris ma route pour aller en boire. H fallait paffèr paf 
Genève : le fameux médecin Tronchin , établi à Ge- 
nève depuis peu, me déclara que les eaux d'Aix me 
tueraient, & qu'il me ferait vivre. 

J'acceptai le parti qu^'il me propofait. Il n'eft- permis 
i-aucun catholique de s'établir à Genève , nidans les^ 
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cantons SuifTes proteftans. Il me parut plaidant cl'ac* 
quérir des domaines dans les feuls pays de la terre où 
il ne m'était pas permis d'en avoir. 

J'achetai > par un marché fingulier & dont il nj 
avait point d'exemple dans le pays> un petit bien d'en* 
viron foixante arpens , qu'on me vendit le double de 
ce qu'il eût coûté auprès de Paris : mais le plaiiir n'eft 
jamais trop cher^ la maifon eft jolie & commode; 
rafpeâ; en eft charmant ^ il étonne Se ne laflè point.^ 
C'eft d'un côté le lac de Genève , c'eft I4 ville de l'autre; 
le Rhône en fort à gros bouillons , & forme un canal 
au bas de mon jardin^ la rivière d'Arve qui defcend 
de la Savoie fe précipite dans le Rhône; plus loinoa^ 
voit encore une autre rivière. Cent maifons de cani- 
pagnes > cent jardins rians, ornent les bords du lac & 
des rivières j dans le lointain s'élèvent les Alpes , & à 
travers leurs précipices on découvre vingt lieues de 
montagnes couvertes de neiges éternelles. J'ai en« 
core une plus belle maifon & une vue plus étendue 
à Laufanne ; mais ma maifon auprès de Genève eft 
beaucoup plus agréable. J'ai dans ces deux hafaîtations 
ce que les rois ne donnent point , ou plutôt ce qu'ils 
ôtent , le repos & la Uberté ; & j'ai encore ce qu'ils 
domient quelquefois > & que je ne tiens pas d'eux > jd^ 
mets en pratique ce que j'ai dit dans le Mondain. 

Oh 9 le bon temps que le fiècle de fer t 

Toutes les commodités de la vie en i^eublemenS), 
en équipages , en bonne chère , fe trouveht dans mef 
deux maifons; une fociété douce & de gens d'efplic 
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ftemplit les momens que Técude & le foin de ma fanté 
me laiflent. Il y a là de quoi faire crever de douleur 
plus d'un de mes chers confrères les gens de lettres i 
cependant je ne fuis pas né riche , il s'en faut de beau* 
coup. On me demande par quel art je fuis parvenu 
à vivre comme un fermier-général , il eft bon de le 
dire > afin que mon exemple ferve. J'ai vu tant de gens 
dé lettres pauvres Se méprifés, que j'ai conclu dès 
long'temps que je ne devais pas en augmenter It 
nombre. 

Il faut être en France enclume ou marteau : j'étais 
né enclume. Un patrimoine court devient tous les 
jours plus court, parce que tout augmente de prix à 
la longue , Se que fouvent le gouvernement a touché 
aux rentes & aux efpèces. Il faut être attentif à toutes 
les opérations que le miniftère , toujours obéré 6c tou- 
jours inconftant > hàt dans les finances de l'État. Il y 
en a toujours quelqu'une dont un particulier peut 
profiter 9 fans avoir obligation à perfonnej Se rien 
n'eft fi doux que de faire fa fortune par foi-même i 
le premier pas coûte quelques peines > les autres font 
aifés. Il faut être économe dans fa jeunefiè; on fe 
trouve dans fa vieillefiè un fonds dont on ell furpris. 
C'eft le temps oii la fortune efl le plusnécefiaire ,x'eft 
celui oà je jouis y Se après avoir vécu chez des rois, je 
me fuis fait roi chez moi , malgré des pertes im- 
menfes. 

Depuis que je vis dans cette opulence paifible Se 
dans la plus extré;me indépendance î le roi de Pruffe 
tft revenir à moi î il m'envoya , en lyjj ^ un opéra 
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qu'il avait f^ic de ma tragédie de Mérope : c'était fanf 
contredit ce qu'il avait jamais fait de plus mauvais. 
Depuis ce temps il a continué à m'écriré , j'ai tou- 
jours été en commerce de lettres avec fa fœur la mar- 
grave de Bareith qui ma confeivé des bontés inalté- 
rables. 

Fendant que je jouifTais dans ma retraite de la vie la 
plus douce qu'on puilTe imaginer , j'eus le petit plaifir 
philofophique de voir que les rois deTEurope ne goû* 
taient pas cette heureufe tranquillité , 6c de conclure 
jquela fîtuation d'un particulier eft fouvent préférable 
à celle des plus grands monarques , comme vous allez 
voir. 

L'Angleterre Ht ime guerre de pirates à la France^ 
pour quelques arpens de neige , ehi 756 : dans le mêtne 
temps l'impératrice reine d'Hongrie, parut avoir 
quelque envie de reprendre , fî elle pouvait « fa chère 
Siléile, que le roi de Frufle lui avait arrachée. Elle 
négociait dans ce dedeinavec l'impératrice deRufliei 
& avec le roi de Fologtie> feulement en qualité d'élec- 
teur de Saxe ; car on ne négocie point avec les Polo- 
nais. Le roi de France > de Ton côté > voulait fe venger 
fur les états d'Hanovre , du mal que l'éleâeur d'Ha« 
novre, roi d'Angleterre, lui faifait fur mer. Frédéric, 
qui était alors allié avec la France, &'qui avait un 
profond mépris pour notre gouvernement , préféra 
l'alliance de l'Angleterre à celle de France , & s'unit 
avec la maifon d'Hanovre, comptant empêcher d'une 
main les Rudes d'avancer dansfaFru({è, & de l'autre 
les Français de veoir en Allemagne j il fe trompa dans 
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ces deux idées î mais il en avait une troifième dans 
laquelle il ne fe trompa point \ ce fut d'envahir la Saxe 
fous prétexte d amitié , & de kdie la guerre à l'impé- 
ratrice reine d'Hongrie 3 avec l'argent qu'i| pilla chez 
les Saxons. 

Le marquis de Brandebourg , par cette manœuvre 
fingulière, fit feul changer tout le fyftême de l'Europe. 
Le roi de France voulant le retenir dans fon alliance > 
lui avait envoyé le duc de Nivernois, homme d'efpiic 
& qtii faifait de très- jolis vers. L'ambailàde d'un duc 
& pair Se d'un poète femblait devoir âatter la vanité 
& le goût de Frédéric v il Te moqua du roi de France , 
& figna fon traité avec l'Angleterre le jour même que 
l'ambafTadeur arriva à Berlin y joua très-poliment le 
duc & pair , & fit une épigramme contre le poète. 

C'était alors le privilège de la poéfie de gouverner 
les Etats. Il y avait un autre poète à Paris , homme 
de condition > fort pauvre » mais très-aimable » en un 
mot l'abbé de Bernis , depuis cardinal. U avait débuté 
par faire des vers contre moi , 6c enfuite était devenu 
mon ami , ce qui ne lui fervait à rien j mais il était 
devenu celui de madame de Pompadour , de cela lui 
fut plus utile. On lavait envoyé du Parnafle en am- 
balTade à Venife j il était alors à Paris avec un très* 
grand crédit. 

Le roi de PruflTejdans ce beau livre depocshUj^ 
que ce M. Freitag redemandait à Francfort avec tant 
d'inflance^ avait glifTé un vers contre l'abbé de Bernis : 

Évitez dfi Bernis la ftérile abondance. 
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Je ne crois pas que ce livre & ce vers (tinènt par- 
venus jufqu'à'rabbé : mais comme Dieu eft jufte. 
Dieu fe fervic de lui pour venger la France du roi de 
Pruflè. L'abbé conclut un traité ofFeniîf & défênfif 
avec M. de Staremberg 3 ambalTadeur d'Autricbe^ en 
dépit de Rouillé > alors miniftie des afiaires étrangères. 
Madame de Pompadour préfida à cette négociation : 
Rouillé fut obligé de figner le traité conjointemept 
avec l'abbé de Bernis, ce qui était fans exemple. Ce 
miniftre Rouillé , il faut l'avouer 3 était le plus inepte 
fecrétaire d'état que jamais roi de France ait eu» 
& le pédant le plus ignorant qui fut dans la robe. Il 
avait demandé un jour fî la Vétéravie était en Italie. 
Tant qu'il n'y eut point d'affaires épineufes à traiter, 
on le fouffrit : mais dès qu'on eut de grands objets , 
on fentit fon infuffifance^ on le renvoya , & l'abbé 
de Bernis eut fa place. 

Mademoifelle Poiflbn , dame le Normand , mar- 
quife de Pompadour , était réellement premier miniftre 
d'Etat. Certains termes outrageans , lâchés contre elle 
par Frédéric qui n'épargnait ni les femmes » ni les 
poètes , avaient bleffé le cœur de la marquife, &c ne 
contribuètent pas peu à cette révolution dans les af- 
faires y qui réunit en un moment les maifons de France 
& d'Autriche , après plus de deux cents ans d'une 
haine réputée immortelle. La cour de France qui avait 
prétendu en 1741 écrafer l'Autriche , la foutint en 
1756, Se enfin , l'on vit la France ,1a RufCe, la Suède, 
la Hongrie , la moitié de l'Allemagne ^ & le fifcal de 
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l'^pire 9 déclarés contre le feul marquis de Bran-*' 
deboarg. 

Ce prince , dont IVieul pouvait à peine entretenir 
yhigt mille hommes , avait une armée de cent mille 
fànta(fins , & de quarante mille cavaliers » bien com- 
pofée » encore tmeux exercée , pourvue de tout > mais 
enfin il y avait plus de quatre cent mille hommes en 
armes contre le Brandebourg. 

U arriva s dans cette guerre» que chaque parti prit 
d'abord tout de qu'il était à portée de prendre* Fré*" 
déric prit la Saxe, la France prit les états de Frédéric 
depuis la ville de Gueldre }ufqu*à Minden fur le 
rVéfer y 8c s'empara pour un temps de tout l'éleûorat 
d'Hanovre & de la HelTe, alliée de Frédéric : l'im*^ 
pérattice de Ruffie prit toute la Prude : ce roi , battu 
d'abord par les Rafles , battit les Autrichiens > & en* 
fuite en fut battu dans la Bohême , le 1 8 de juin 17^7* 

La perte d'une bataille femblait devoir écrafer et 
monarque > preffé de tous côtés par les Rullès , par 
les Autrichiens & par la France > lui-même fe crut 
perdu. Le inaréchal de Richelieu venait de conclure 
près de Stade un traité avec les Hanovriens 8c les 
Heflfois , qui reflèmblait à celui des Fourches Cau- 
dines. Leur armée ne devait plus fervir ^ le maréchal 
était près d'entrer dans la Saxe avec foixante mille 
hommes *, le prince de Soùbife allait y entrer d'un 
autre coté avec plus de trente mille » & était fécondé 
de l'armée des Cercles de l'Empire y de-là on marchait 
à Berlin. Les Autrichiens avaient gagné un fécond 

Correfp. du card. de Bcrnis^ &c. P 
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combat » & étaient déjà dans Breflau ^ un de leurs gé-» 
néraux même avait fait une courfe jufqu'à Berlin , 
& l'avait mis à comribution : le tréfor du roi de 
Fru0è était prefque épuifé, &; bien^t il ne devsâtpla) 
lui refter un village ^ on allait le mettre au ban d^ 
l'Empire > Ton procès était commencé > il était dédacé 
rébelle > & s'il était pris , l'apparence était quil aurait 
été condamné à perdre la tête. 

Dans ces extrémité^ , il lui palTa dai^s 1 efprit de tou- 
loir fç tuer. Il écrivit à fa (ceui; > tp%daine la n\argrav9 
de Bareith » qu'il allait tetmi^er fa vi^ : il ne voulut 
poiQt finir la pièc^ fans^uelqvie^ tec$i U.paOton de la 
poéfie étaiiençote plus fpfte en lui qnf k h^nede la 
vie. H écrivit donc au marquis d'Acgeps une longue 
épître en vers , dm$ laquoll^ il lui faif^t parc cfe fa 
réfobtion , & lui difait adieu. Qu^ilque ûn^uliére que 
fçit cette épître par le fujet ^ & pat celui qui Ta écrite > 
& par le perfonnagq à qui elle eft adreiTée > il n'y a 
pas inoyen de la tranfcrire ici toute eniière » tant il y 
« de ré|)étitîons i n\aîs on y trouve quelques motçeau;^ 
a0ez bien tournés pour un roi du Hoxd i ea yotc) 
plufieurs paflages : 

Ami, le fort en eft jeté; 
Las de pliçr daos l'infortune , 
Sous le JQug de l'adverfité, 
raccourcis }e temps arrêté 
Que la nanire notre mère , 
A mes jours reinplis de misère 
A daigné prodiguer par lijbéralité» 
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D'un cœur afluré, d*un œil ferme 

Je m'approche de l'heureux terme 
Qui va me garantir contre les coups du fort , 

Sans timidité, fansefTorr. 

Adieu grandeurs , adieu chimères ; 

De vos bleuettes paflagères 

Mes yeux ne font plus éblouis. 
S votre &UX éclat de ma naiflânte aurore 

Fit trop imprudemment éclore 
Des defirs indifcrets , long-temps évanouis , 

Au fein de la pbilofophie » 

Ecole de la vérité , 
Zenon me détrompa de la frivolité 
Qui produit les erreurs du fonge de la vie* 

Adieu , divine volupté , 
Adieu ^ plaifirs charmans , qui flattez la mollefle » 

Et dont la troupe enchanterefle , 
Par des liens de fleurs enchaîne la gaieté^ 
Mais que fais-)e, grand DÎQU ! courbé fous la trifteflè j 
£fl-ce à moi de nommer les plaifirs , TaUégrefTe i 

Et fous la griffe du vautour 

Voit-on la tendre tourterelle 

Et la plaintive Philomèle 

Ctemter ou refpirer l'amour ? 
Depuis long-temps pour moi l'aflre de la lumière 
N'éclaira que des jours fignalés par mes inaux \ 
Depuis long-temps Morpbéc , avare dç pavots , 
N'en daigae plus jeter fur ma trifle paupîè<:e. 
Jedifais ce matin , les yeux couverts de pleurs, 

Le jour qui dans peu va p^aitre 

M'annonce de nouveaux malheurs ; 
Je difais à la nuit : tu vas bientôt renaître 

Pour étemifer mes douleurs. 
Vous, de la liberté héros que je révère, 
O mânes de Caton > ô mânes de Brutus ! 

P X 
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Votre illuftrc exemple mféclaire 

Parmi l'erreur & les abus ; 

Ceft votre flambeau funéraire 
Qui mlnftruit du chemin peu comiu du vulgaire 
Que nous avaient tracé vos antiques vertus. 
J'écarte les rbmahs & les pompeux fantômes 
Qu'engendra de fes flaftcs h SuperlUtion ; 
Et pour approfondir la nature des hommes , 

Pour connaître ce que nous fommes » 
Je ne m'adrcffe point à la Religion. 

rapprends de mon maître Epicure 

Que du temps la cruelle injure 

Diflbut les êtres compofés ; 

Que ce fouffle , cette étincelle 
Ce feu vivlfisint des corps organîfés, 

N'eft point de nature immortelle; 
U nait avec le corps , s'accroît dans les en&ns; 

Souffre de la douleur cruelle » 
n s'égare , il s'éclipfe, il baiffe avec les ans. 
Sans doute il périra quand la nuit éternelle 
Viendra nous arracher du nombre des vivans^ 
Vaincu , perfécuté, fugitif dans le monde , 

Trahi par des amb pervers , 

Je fouffre , en ma douleur profonde^ 

Plus de maux dans cet univers » 
Que dans les fixons de la fable féconde 
N'en a jamais fouffert Promethée aux Enfers. 

Ainfi 9 pour terminer mes peines , 
Comme ces malheureux au fond de leurs cachots. 
Las d'un deftin cruel & trompant leurs bourreaux è 
D'un noble effort brîfent leurs chaînes j 

Sans m^embarraffer des moyens 
Je romps les funeftes liens 
Dont la (iibtile & fine trame 
A ce corps rongé de chagrins 
Trop long-temps attacha mon amtf^ 
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Ta vois dans ce cruel ubleau 

De mon trépas la jufie caufe. 
Au moins ne penie pas du néant du caveau 

Que i'afpire à rapothéofc. 
Mais lorfque le printemps paraiflànt de nouveau ; 
De fon feii^ abondant t'offre des fleurs édofes » 
Chaque fois d*un bouquet de myrthes & de rofes 

Souviens-toi d*omer mon tombeau. 

U m'envoya cette épître écrite de (à main. H y a 
plufieurs hémifticbes pilfés de l'abbé de Chauliea & 
de moi. Les idées font incohérentes » les vers en gé- 
néral mal faits , mais il y en a de bons \ Se c'eft beau* 
coup pour un roi de faire une épitre de deux cents 
mauvais vers dans l'état où il était. Il voulait qu on 
dît qu'il avait confervé toute la préfence & toute Ta • 
liberté de fon efprit dans un moment où les hommes 
n en ont guère, 

La lettre qull m'écrivit témoignait Tes mêmes fénr 
tlmens ^ mais il y avait monis de myrthes Çc de rofes ^ 
& d'Ixions 8c àt dbulëur profonde. Je combattis en 
profe h réfblution qu'il dlfait ^voir prife de mourir i 
& je n'eus pas de peine à le déterminer à vivre. Je lui 
confeillar d^entamer une négociation avec te maréchal 
de Richelieu 4 dlmiter le duc de Cumberland'î je pris 
enfin toutes les fibertés qu'on peut prendre avec un 
poète défefpéré, qui était tout près de n'être ptùs 
toi. Il écrivit en effet au maréchahde Richelieu^ mais 
n'ayant pas de réponfe , il réfotut dé nous battre. It 
me manda qu'il allait combattre le prince de Sou- 
bifei fa lettre finirait par des Vers plus dignes de fi 

Pi 
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ficuatiotij de fa dignité j de fon courage & de fon 
efprit. 

Quand on eft voîfin dn naufrage » 
Il Êiut, en affrontant l'orage , 
Penier, yivre & mourir en rci» 

En marchant aux Français & aux Impériaux > il 
écrivit à madame la margrave de Bareith^ fa fœur , 
qu'il fe Ferait tuer : mais il fut plus heureux qu'il ne 
le difait , & qu'il ne le croyait. Il attendit , le 5 de no- 
vembre 1757 > l'armée firançaife & impériale dans un 
j^ode alTez avantageux 3 à Rosbac > fur les frontières 
de la Saxe j Se comme il avait toujours parlé de fe 
faire tuer > il voulut que fon frère le prince Henri 
acquittât fa promeflè à la tête de cinq bataillons Fruf- 
(iens qui devaient foutenir le premier eâbrt des armée? 
emiemies, tandis que fon artillerie les foudroyerait. 
Se que fa cavalerie attaquerait la leur. 

£n effet, le prince Henri fut légèrement blefle à 
la gorge d'un coup de fufiU Se ce fut, je crois , le 
feul Fruffien blelfé à cette journée. Les Français & les 
Autrichiens s'enfuirent à la première décharge. Ce fut 
la déroute la plus inouie & la plus complète donc 
Thiftoire ait jamais patlé. Cette bataille de HosWc 
fer^ long-temps célèbre. On vit trente mille Français 
& vingt mille Impériaux prendre une fuite honteufe 
& préciiMtée devant cinq bataillons & quelques efca- 
dfons. Les défaites d*Azincour^ de Grécy , de Poi- 
tiers , ne furent pas Ci humiliantes. 
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- La £rdi{3nie~(8^ 1 exercke irÂUlfàte que fott fiËfè 
avait, écablh,' èc ^ite lé &kbyàii€at^é&, fèrentlà 
véritable diureme «eue étteUgé' >^iâéii«/ L'èj^èkiè 

Oh âVait voâtellMt^^ FVàta<lê «èilttàe âaïts-MÉfi )é 
ààtres ét«9?nÂiJbft'ti'a:*ani)u4âti«éitttak èù^âbtfè 
ans , avec ctes lÉ'rahcais {iiett âiïâfllÂiâbks,i:é îqu^A 
avait- feir pendàiit* dhqtAiité 'afns- avec' «fcs ' Priïâteiii^, 
on avait trièmerfiàb^é^ K^hii»n*Uvfes en Fïiàcè'pifëft 
tiue â' châquit rèvtie i de forte qiié' les tJffiàef s léé^îéS 
ibUixs y-ayéitic'tadltppth âéseik«t4ibëi nôâVé^ût, 18^ 
tous difRnés'fei IniiUei aàWei'/ii^â^nt-rleh -^ià 
au idbcf ee h'àV&ieht téelletn^ «tfddmf cBïei^M ni 
àocûA Wtetiicè'. Eh^'fti'hibt , î? WfeWévUe âeiPtÔ^ 

poîr;à»cllH^«r'b(S»feè<ft W^'Ui%iàni'-'^ ' '- '"3 

La fboefte journée de Rosbac feifait murmlft^i'^âW 

bt-FAinëi$'d»lifcé>fe'^aké diPiiibitéàiJr^rhié'i^ la 
éaatideV)KiÙei'Si«'jèaili<iid ilf-'l^tléiii >■ àtolft^^âS 

liance av«c k^e<il<dàattiohi«iMi.lâ'tti)i^at hki^UfiS 

P4 



Digitized 



by Google 



i3« M i M O I R £ i: 

litie réception dont. il pouvait ctoire qtfe j'étai^ fei 
fym^t : cependtol Xe^yk: de fo ^^er d mtngpes , 
qui le fuivait dans, fa retraite » Se f^fA^^ï ce quoQ 
prétend, a abandonne jamais les hommes en piace, 
Ui f9S^ à fe li^i avec moi pour et)gdg|er niadame h 
cj^grAve de Baceit^Ji; s en.renaettre;àr lui ^ & à lui 
fconfiçr les intérêts du roi fon &ère. Il voulait reçonr 
cîUer Je roi de Frulfe avec le i^ de France , Se croyait 
pfi^curei^ I9 p2^|c« Jln était pas bien difficile de porte; 
loa^me de ^eitb ^ le tcû foa frère à cette négo^ 
^tiQii> jq mw chs^gf^^ avçc dautantjpl^sdeplaiûi? 
gi^. ^e voyais a;ès;^b^n qu'el|e nç. je éuflirait fsxs^ 
; Madame U^^j^gi^^^de Bare^lg^éfri l^patt 

4u:flp^ fop ^^«C: Q'^aiç, p^c 9?oi que payaient les 
l^f^ ^ ^tï»<j?rîgpefl^ & du jar^ab J^avais en 
k&fÊ^ Ja J^^4^. t4rètpeLl:€Vïe»eteijr de.xcttt 
grande afFaire^^iÇf? Ptott^ire fncpr^ jin aptje plaifir , 

#gpdt, Il;^i^ifiç#|ie; iM^le Jetjrft.^'ï9J S» ^ «^7 

®e;te|^itti ,^ISgti;40ii;ç^5èçj^^ Êecrjè^ 

taire d'état des affaires étrangères rin|l;9li(4Ît de fe( 

,! SéVffet,l^^fcfe^i|l$i3»s: !8^d|i|i?«*r^ fe réci 

ae^4'l?mre^ en néj5ctei4^.>Ilîuti,cfc4«^îl^ %;n^. 
le. na^dèk de la letjtr^qu^l^ienvoyaîvl^Uîï^diçÇefnisi. 
il; ifl envoya oat|e.jCïift^lleare qui^ (}njfl5àç fqux \iSç il 
Wjmpwut de 4i?ë#M 1?W 4^a«8«eJo3iï,$s . . 
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Jen'aî jamais trop conçu, comment on meurt de 
chagrin , Se comment des mtniftres & de vleax car- 
dinau:^, qui ont lame (i dure> ont pourtant alTez de 
fenHbiiité pour être frappés à mort pour un petit 
<légoût : mon deSmn avait été de tpe moquer de lui» 
de le mortifier > Se non pas de le faire mourir. 
' Il y avait une efpèce de grandeur dans le miniftèrç 
de France à refufer la paix au roi de Fruflè, après 
avoir 4té battu & humilié par lui > il y avait de la fidé- 
lité & bien de la bonté de fefacrifiçjc encore pour la 
maifçn d'Autricl^f 3 ces vertus fusent long-temps mal 
^^compenfé^^psr.U fortune. 

.Les:Ha&ovriens , les Srunfwikois /les Kç flbis fUr 
rent moins fidèles à leurs traités , & s'en trouvèrent 
mieux. Ils.^viM^mitipulé avec le matéchalxle Richelieu 
qu'ils ne ferviraient plus contre nous -, qu'ils repafle- 
raient J'£lbe>.%dfilà dtbquelrO»; k^ av^r rénvdfjês ; 
ils roti^pir^fit jçur : np(arché des Foutchés Caudiaes » 
^ qtt'ikft||fllt;4)ie^ipjasi avions été battus à ïlosbaq. 
J^'i'mdH^ip]^^ Ig dj^fertipri:, 1^ ma^<}i^s décruifirent 
4>QtQe irmée , & le céfultat ^ toutes nos opérations 
/»^s:au printen\ps4e lyjS, d4yoir;l>?r4u trois cents 
millions ôc cinquante mille. hon)rne$ en Allemagne 
jppui; Marre-Th|kè£e , comme nous. avions i^it dans 
lajujKf e 4p^}\t4Ji i ^^ combattant contre elle» 

, Le jroi de PruflTe qui a^ait battu notre arn^ dans 
laThijringeà JElpsbaç» s'en alla cotnbattre l'armée 
autrichienne, àfoix^nte Ueues delà*. Les Fraç^ai^ 
jpjçna valent encore entrer en Sas^e^ les vainqueurs 
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inarchaknt ailleurs; rien n*aurait areété les Français î 
mais ils avaient jette lecrrs armeis , p^da leurs cahdns , 
leuïs munitlot» » leurs vivres. Se Aittdut la tête, tk 
fi'éparpiilèrent.On raflèmblà lears débd^diffici)iemeiit. 
Fféciérit> au bout d'un mois, remporteà pareil four utib 
viâoire plus Signalée & plais di^%u<ée fut f atiDée 
d'Autriche, aujprès de Breflâu-, il:tèpTèftdErèflâù,il 
y Élit quinze mille ptîfonnîers j le refte de kt Siléfie 
rentre fous fes lois : Guftave-Adolpkè nVait pas fak 
de fi grandes chefes. 41 fellut bien àlot^ltii pardënher 
fes vers ,fèsplâifanteriesi fes pfetitès-itwilîciES,^ même 
fes péchés contre le fexe féinînhi. 'Ï^Druts'fesidéfetrts 
île Thomme difparurwit devam k'gtoîfè-du héto^. 



Aux ^iOàU , ê dt NawiAn vf^$. 



A 



' J'avais laSiR ià ittes mémoires ,'4éa tîp^nt ïuffi 
inutiles que les lëttifes ^e Ba^teà'ttvécfefiië (a thèfè 
mère , & qué la vie ^ Sàint^^«néi?^i écrke p« 
dès Maifeaux i tt'ti^^ celle de l^abbé^- M^h^n^ 
écrire par lui-même î mais' bien des ch<yfes^iîi*^ftiè 
paraiflent o« nêuvès-dûplàîftïtttes me tâtàtnént'ttâ 
ridicule de pârfordef'ttoi à moi-Wfêffife^ ' ' "^ 
Je vois de mes fenêtres fa Ville ôà ï^nàitT.GÉaiiVîii; 
le picard, dit Gàîvm,&^ la îftacé'où îlî'fit*brôtefSëâ4 
pour le bien de fon amè. Rrefqûetouslesptfti^de 
ce pays-ci penfent aoj<Mn:d'hul<x>inme Sefv^, A 
vont même plus loin qtre lui. îk' M ctoi^Wf point tte 
tout Jéftis-Chrift Dieu \ Se ces meflfeurs qui cmx^Bâk 
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autrefois mainbalTe fur le purgatoire» (e fonthutna- 
nifés jufqu'à faire grâce aux âmes quî fokit en enfer* 
Ils prétendent que kurs peines ne feront point éter- 
nelles , que Théfée ne fera pas toujours dans fon 
âuteuil 5 que Sify(>he ne roulera pas toujouns fon 
rocher : ainû , de lenfer auquel ils ne croient plus , ils 
ont fait le purgatoire auquel ils ne croyaient pas. C eft 
une allez jolie révolution dans Thiftoire de Tefprit 
hum^n* Il y avait là de quoi fe couper la gorge » 
allumer des bûchers , faire des Saint - Barchéletni i 
cependant on ne s eft pas même dit d'injures > tant.les 
mœurs font changées. Il n'y a que moi à qui un de ces 
prédicans en ait dites, parceque j avais ôfé avancer que 
le Picard Calvin était un efprit dur qui avait fait 
brûler Servet fort mal à propos» Admirez , je' vous 
prie 9 les contradiâions de ce monde. Voilà des gens 
qui font prefque ouvertement fedateurs dé Servet % 
6c qui m'injurient pour avoir trouvé mauvais que 
Calvin Tait fait brûler à petit feu avec dés £agbts verts. 

Ils ont voulu me prouver en forme que Calvin était 
tm bon homme y ils ont prié le con&il de Genève 
de leur communiquer les pièces du procès de Servet ; 
le confeil » plus fagè qu eux , les a refofées -, il ne leur 
a pas été permis d^rke ô^ntre moi dans Genève# Je 
regarde ce petit tricmiphe comme le plus bel exemple 
des progrès de la taifon dans ce fiède. 

La^philofophie a cempotté encore tme plus grande 
vlâbire fur fès ennemis à Laufanne.Quelqttes nûniftres 
s'étaient avifes dans ce pays-là de compiler je ne fais 
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quel mauvais livre contre moi , pour l'honneur , & 
faient-ils , de la religion chrétienne. J'ai trouvé fans 
peine le moyen de faire faiHr les exemplaires» & de 
les fupprimer par autorité du magiftrat : c'eft peut-être 
la première fois qu'on ait forcé des théologiens à fe 
taire , Se à refpeâer un philofophe. Jugez Ci je ne (^is 
pas aimer paffionnément ce pays-ci. Êtres penfans, je 
vous avenis qu'il eft très-agréable de vivre dans une 
république aux chefs de laquelle on peut dire: Venez 
demain dîner chez moi. Cependant je ne me fuis pas 
encore trouvé alfez libres & ce qui eft > à mon gré» 
digne de quelque attention , c eft que , pour l'être 
parfaitement, j'ai acheté des terres en France. H y ea 
avait deux à ma bienféance à une lieue de Genève, 
qui avaient joui autrefois de tous les privilèges de 
cette ville. J'ai eu le bonheur d'obtenir du roi un brevet 
par leqaelc^ privilèges me font confervés. Enfin j'ai 
vilement arrangé ma deftinée , que je me trouve 
indépendant ï 4a fois en SuUIe > fui le territoire de 
Genève & en France^ 

J'entends parler beaucoup de liberté, mais je ne 
crois pas qu'il y iiit eu en Europe un particulier qui 
s'en foit fait une comme la mienne. Suivra mon 
exemple qui voudra ou qui pourra, 
• Je ne pouvais certainement mieux pisendre mon 
temps pour chercher cette liberté & le repos loin de 
Paris. On y était, alors auffi fou Se auflii acharné dans 
des querelles puériles que du temps de la fronde \ iln'y 
manquait que la guerre civile > mais comme Faiii 
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n*avaic ni un roi des halles » tel que le duc de Beaufort , 
ni un coadjuteur donnant la bénédidbion avec un poi*> 
gnard y il n'y eut que des tracalTeries civiles : elles 
avaient commencé par des billets de banque pour 
lautre monde , inventés , comme j'ai déjà dit , par 
Tarchevêque de Paris Beaumont , homme opiniâtre , 
faifant le mal de tout Ton cœur par excès de zèle , un 
fou férieux > un vrai iaint dans le goût de Thomas de 
Cantorbéti. La querelle s'échaufFa pour une place à 
rhôpital , à laquelle le parlement de Paris prétendait 
nommer y & que l'archevêque réputait place (actée , 
dépendante uniquement de rÉglife. Tout Paris prie 
parti ; les petites fadions janfénifte & mohnifte na 
s'épargnèrent pas *, le roi les voulut traiter comme on 
fait quelquefois les gens qui fe battent dans la rue; 
on leur jette des féaux d'eau pour les féparer. Il donna 
le tort aux deux partis » comme de raifon ^ mais ils 
n'en furent que plus envenimés : il exila l'archevêque » 
îl exila le parlement > mais un maître ne doit chaflèc 
fes domeftiques que quand il eft sûr d'en trouver d aur 
très pour les remplacer ; la cour fut enfin obligée de 
faire revenir le parlement > parce qu'une chambre 
nommée royale , compofée de confeillers d'état ôc de 
maîtres des requêtes , érigée pour juger les procès » 
n'avait pu trouver pratique. Les Parifiens s'étaient mis 
dans la tête de ne plaider que devant cette cour de juf- 
tice qu'on appelle parlement.Tous fes membres furent 
donc rappelles, Ôc crurent avoir remporté une vidoire 
fignalée fur le roir Ils Taveriirent paternellement^. 
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dans une de leurs remontrances, qu'il ne fallait pa$ 
qu'il exilât une autre fois fon parlement 5 attendu > 
difaient - ils , que cela était de mauvais exemple^ 
£n^ ils en firent tant que le roi réfolut au moins 
de caflèr une de leurs chambres, & de réformer les 
autres. Alors ces meilleurs donnèrent tous leur dé- 
miflion > excepté la grand'chambre ; les murmures 
éclatèrent :on déclamait publiquement au palais contre 
le roi. I«e feu qui ibrtait de toutes les bouches prit 
malheureufement à la cervelle d'un laquais , nommé 
Damiens »qui allait fouvent dans la grandTalle. Ilefl 
prouvé par le procès de ce fanatique de la robe , qu'il 
n'avait pas Tidée de tuer le roi , mais feulement celle 
de lui infliger une petite corredion. Il n'y a rien qui 
ne paflè par la tête des hommes. Ce miférable avait 
été cuiftre au collège des jéfuites , collège oà j'ai vu 
quelquefois les écoliers donner des coups de canifs , 
& les cuiflres leur en rendre. Damiens alla donc ï 
Verfailles dan^ cette réfolution , & Uefla le roi au 
milieu de fes gardes &c de ks courtifans avec un de 
ces petits canifs dont on taille des plumes. 

On ne manqua pas , dans la première horreur de 
cet accident, d'imputer le coup aux jéfuites qui étaient, 
difait-on , en pofTéflîon par un ancien ufage. J'ai lu 
une lettre d'un père Griffer , dans laquelle il difait : 
Cette fois-ci ce n^eftpas nous , c*eji àpréfent k tour 
de mejfieurs. C'était naturellement au grand prévôt 
de la cour à juger l'anàfEn , pqifque le crime avait 
été commis dans l'^ceinte du palais du roi. Le 
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malheureux commença par aecttfer Tepc membres.des 
enquêtes : il n y avait Qa à laiHèr fubfifter cette accu- 
iàtion, & exécuter let:rimmel > par-là le roi rendait le 
parlement affamais odieux j & le donnait fur lui un 
avantage au/fi durable que la monarchie. On croie 
que M.: d'Argenfon porta le roi à donner à fon par- 
lement la permiffion de juger TafFaire: il en fut bien 
técompenfé» car huit jours après il fut dépoifèdé Sc 
exilé. 

Le roi eut la faîbleâè de donner degroHès pen(k)ns 
mix confeillers quiinAruifitent le procès de Damiens, 
comme s'ils avaient rendu quelque fervice (ignalé Se 
difficile. Cette conduite acheva d'infpirer à meâieurs 
des enquêtes une confiance nouvelle; ils fe crurent des 
perfonnages importans > ôc leurs chimères de repré-> 
fenter la nation & d'être IcSs tuteurs des rois, fe réveil? 
lèrent : cette fçène paâee » Sc n ayant plus rien .à faire» 
ils s'amusèrent à perfécuter les philofophes. 

Orner Joly de Fleuri» avocat général du parlement 
de Paris, étala devant les chambres a0èmblées le 
triomphe le plus complet que l'ignorance , la mauvaifQ 
foi&l'hypocriiie aient jamais remporté.Plufieursgens 
de lettres très-eitimables par leur fcience Sc par leur 
conduite, s'étaient aÀbciés pour compofer un diâuon<< 
naire immenfe de tout ce qui peut éclairer 1 efprit hi^ 
main : c'était un très-grand objet de commerce pour 
la librairie de France: le chancelier, les miniftres en- 
courageaient une Cl belle entreprife. Déjà fept volumes 
avaient paru i on les traduifait en italien > en anglais , 
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en allemand » en hollandais^ & ce tréfor ouvert à' 
toutes le$ nations par les Français > pouvait être regardé* 
comme ce qui nous faifait alors le plus d'honneur, 
tant les excellens articles du DiSionnaire cncyclofé^. 
dique rachetaient les mauvais > qui font pourtant en 
aiïèz grand nombre. On ne pouvait rien reprocher à 
cet ouvrage que trop de déclamations puériles , mal- 
heureuferoent adoptées par les auteurs du recueil» qui 
prenaient à toute main pour groffir l'ouvrage ^ mais 
tout ce qui part de ces auteurs eft excellent. 

Voilà Omet Joly de Fleuri qui, le ij de février 
1759 , accufe ces pauvres gens d'être athées^, déiftes , 
corrupteurs de la jeunelTe , rebelles au roi, &c. Omer, 
pour prouver ces accufations, cite S. Paul , le procès 
de Théophile, & Abraham Chaumeix (i). Il ne lui 
manquait que d'avoir lu le livre contre lequel il parlai 
ou s'il l'avait lu , Omer était un étrange imbécille. Il 
demande juftice à la coût contre l'article amcj qui , 
félon lui, eft le matérialifme tout pur. Vous remar- 
querez que cet article ame^ l'un des plus mauvais du 
livre, eft l'ouvrage d'un pauvre doâeur de forbonne, 
qui fe tue' à déclamer à tort & à travers contre le 
matériahfme. Tout le difcours d'Omer Joly de Fleuri 
fiit un tilTu de bévues pareilles. Il défère donc à la 
juftice le livre qu'il n'a point lu ou qu'il n'a point 
entendu^ & tout le parlement, fur la réquiûtion 

(i) Abraham Chaumeix, ci-devant vinaigrier , s*ëtant fait jan- 
fënifte & convulfionnaire , était alors Toracle du parlement da 
Paris. Omer Fleuri le cita comme un père de TÉglife. Chaumeix 
a été depuis maître d'école à Mofcou. 

d'Omer, 
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d'Omer, condamne J ouvrage , non-feulement fans 
aucun examen , mais fans en avoir lu une page. Cette 
hçon de rendre jufticeeft fort au-de(Ibus de celle de 
Bridoye , car au moins Bridoye pouvait rencontrée 
jufte. 

Les éditeurs avaient un privilège du roi. Le parle-» 
menofi'a pas certainement le droit de réformer les 
privilèges accordés* par fa majefté ; il ne lui appanienc 
de juger ni d'un arrêt du confeil , ni de rien de ce qui 
cft fcellé à la chancellerie : cependant il fe donna le 
droit decondamner ce que lechancelier avait approuvé i 
il nomma des confeillers pour décider des objets de 
géométrie & de métaphyfique contenus dans VEncy' 
clopédie. Un chancelier un peu ferme aurait cafTé lar- 
xêtdu parlement comme très-incompétent: le chance* 
lier de Lamoignon fe contenta de révoquer le privilège, 
afin de n'avoir pas la honte de voir juger ôc condamnée 
ce qu'il avait revêtu du (ceau de l'autorité fuprême. 
On croirait que cette aventure eft du temps du père 
Garaife > & des arrêts contre l'émétique y cependant 
elle eft arrivée dans le feul fiècle éclairé qu'ait eu la 
Fiance , tant il eft vrai qu'il fuffit d'un fot pour désho- 
norer une nation. On avouera fans peine que dans de 
telles circonftances Paris ne devait pas être le féjouc 
d'un philofophe, & qu'Ariftote fut très-fage de fe 
retirer à Calcis lorfque le fanatifme dominait dans 
Athènes. D'ailleurs l'état d'homme de lettres à Paris 
eft immédiaten^nt au^deiTus de celui d'un bateleur i 
l'état, de gentil-homme ordinaire de fa majefté, que 

Corrcfp. du çard. de Bcmis^ &c. Q 
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le CDÎ mavak ooafervé , n eft pas grand'chofe. La 
hommes fom bien Cois , & je crois qu'il isaat mit itt 
bacir un beau château, comme }*ai hky y jouer la 
comédie Se y feire bonne chère que d'être le^rraudé ï 
Paris, comme Helvétius > par les gens tenant la eouf 
de parkmeot , & par les geus tenant l'ècatk de la for- 
bonne. Comme je ne pcmvais aâorémetit ni rendct 
lesbodunes plus raifocmables» ni le parlement motof 
pédant 9 ni les théologiaos moins ridicules , )econEÎ9 
SMiai à être heureux loin d'eux. 
« Je fuis quafi honteux de l'êtte , en contempbnc do 
port tous les orages : je vpis l'Allemagne inonc^ di 
fang , la France ruinée de fond an comble» nos su^* 
tnées, nos âories battues, aosmiaifties renvojiésl'aa 
après l'autre , fans que nosa&iires en aillent mieux ^ 
le roi de Portugal a(Fa(Bné, non pas par un lacpiiais» 
mais par les grands du foiys-ySc cette ^oisrci les jéûitcei 
ne petiveiM pas dire ; Ce nefi pas itcus. Ik avaient 
confervé leur daroic, âr il aéié bien prouvé dtpuii 
que tes bons pères avaient faintemenr mis le coiuieM 
dans les mains des parricides. Ils dtfeot pour leurs 
raifons qu'ils fix» fouverains au Paraguai ,. ^ qtu'itf 
ont traite «vec le^ loide Portugal de conrenae à coor 
fontie. 

Voici utM petite af«ntare aniE fingutière qu'on ea 
lut vu depuis qu'il y a eu des rcHs âc dcs.poètcs iat la 
letfe? Frédéric ayant pa(& «n temps atfex \m% k 
garcfof les firontières de la Sitéûe dans tm eatxtpkiest^ 
piagnable^s'j eft ennuyé, Se pour paffic b ttmpsi, îi 
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a Élit utït ode comte la France & comte le toi li 
menvcy^, au commencemem de mai ijj^^Con odè 
figoée Frédéric , & accompagnée «t'uopdquet inotnm 
^ vers «r de profe. J ouvre le paquet & je m appér- 
çoi^que je ne fuis pa» le premier qai 1 ak ouvert : il 
écait viable qu'en chemin il avait été décacheté. Je 
fi» tranfi deibyew en Ufimc dat» l'ode ks flrophea 
Suivantes: . 

O nation folle & vame» 
Quoi , font-ce là ces guerriers 
Sôus Luxembourg, fous Turenne, 
Couverts dlmmortels laoriet^ ? 
QiB, vrais amans de la gbîre , 
Affrontaient pour la viâoire 
Les dangers & le trépas. 
Je vois leur vil aflemblage 
• Auffi vaillant an pillage 
<^ lâche éms les combats. 

Quoi, votre feîble nurnoxpe 
Jouet de la Pon^dour , 
Fléûî par plus d'une marque 
Des opprobres de Tamour , 
Lui qui, déteftant les peines. 
An hafard remet les rênes 
De fon empire aux abois , 
Cet efclave parle en raaitit (4) 
' Ce Céladon fous un hêtre 
Croit diâer le fort des lois. 

W Valtaîre, par l'haBitude qu'il avait de corriger les vers da 
kùi de Pniffe , s'eft permis d#.fittie «Lld^ei dbangcmeot à la fia de 
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Je tremblai donc en voyant ces vers parmi lefquels 
il y en a de très- bons , ou du moins qui paflèrom pour 
teb. J'ai malheureufement la réputation méritée d'a- 
voir ju(qu'ici corrigé les vers du roi de Pruflè. Le 
paquet a été ouvert en chemin, ks vers tranfpireront 
dans le public, le roi de France les croira de moi, 
te me voilà criminel de lèfe-majefté , &, qui pis eft» 
coupable envers madame de Pompadour. ^ 

Dans cette perplexité y je priai le réfident de France 
à Genève de venir chez molj je lui montre le paquet; 
il convient qu'il a été décacheté avant de me parvenir. 
Il juge qu'il n'y a pas d'autre parti à prendre, dans 
une affaire où il y allait de ma tête , que d'envoyer le 
paquet à M. le duc de Cboifeul , miniftre en France : 
en toute autre circonftance je n'aurais point fait cette 
démarche : mais j'étais obligé de prévenir ma ruine, 
}e faifais connaître à la cour tout le fonds du carac- 
tère de fon ennemi. Je favais bien que le duc de Choi- 
feul n'en abuferait pas, & qu'il fe bornerait à per-* 
fuader le roi de France que le roi de Pruflè était un 
«nnemi irréconciliable qu'il fallait écrafer, (i on pou- 
vait. Le duc de Choifeul ne fe borna pas là ; c'eft un 
homme de beaucoup d'efprit , il fait des vers , il a 

icette ftrophe. Dans la copie qui nous en fut remifis par le duc de 
Choifeul , elle finiflait ainfi : 

Ce Céladon, Tons on hêtre-. 
Prétend nous parler en mattr». 
Et diâer le fort des rois. 

ta leçon de Voltaire eft meilleare^ 
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des amb qui en font 3 il paya le roi de VxuRe en même 
monnaie , Se m'envoya une Ode contre Frédéric aqffi 
mordante (a)y aufli terrible que Tétait celle de Frédéric 
contre nous. Etfvoici des échântUlons détachés : 

Ce n*eft plus cet heureux génie 

Qui des arts dans la Germanie 

Devait allumer le flambeau; ^ 

Époux, fils 5 & frère coupable » . : 

Ç'eft celui qu'un père équitable 

Voulut étouffer au berceau. 

Cependant c*eft lui dont Taudace 
Des neuf fœurs & du dieu de Thrace 
Croit réunir les attributs , 
Lui qui, chez Mars comme au ParoaiTe» 
N'a jamais occupé de place 
Qn'entre Zoile & Mèvius. 

Vois» malgré h garde romaine» 
Kéron pourfuivi fur la fcène 
Par le mépris des légions ; 
Vois Topprefleur de Syracu(è 
Denis profUtuant fa mufe 
Aux infttltes des nations. 

Jufque-rlà^.cenfeur moins, fauvage» 
Souffre rinnocent badinage 
De la namre & des amours. 
Peux-tu condamner la tendreffe , 
Toi qui n'en as connu Kvreffe 
Que dans les bras de tes tambours ? 

(a) Cette Ode ^tait de Paliffot, & les ftrophes que Voltaire en 
cite at font point exaâes. Elle fut long-temps une efpèce de 
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Le duc âe Choifral^ en me ùd($nt patrenir ut^ 
téponfe» m'affiiriqtt'ii allait la fiûre imprimer, fi h 
soi 4e Proflè publiait fon ouvrage » & qu o& battrait 
Frédéric k coups de flame , comme on erpérait lo 
battre à coups d'épée. Il ne tenait qu'à moi , G j'avais 
voulu me réjouir, de voir le roi de France & le roi 
de PruiTe faire la £aeri^ en vers : c'était une fcène 
nouvelle dans b monde» Je me donnai an autre plaifir» 
celui d'être plus fage que Frédéric : je lui écrivis que 
Ton ode était fort belle , mais qu'il ne devait pas la 
rendre publique» qu'il n'avak ^a$ befoin de cette 
gloire \ qu'il ne devait p^ fe fermer toutes les voies 
de reconciliation avec le roi de France , l'aigrir fans 
retour^ 6c h forcer à faire les derniers efforts pour 
tirer de lui une julle vengeance. J'ajoutai que ma 
nièce avait brûlé fon ode > dans la crainte mortelle 
qu'elle ne me Qk Imputée. Jl nie aise , me remercia , 
non fans quelques reproches'd'avoir brâlé les plus 
beaux vers qu'il eut faits en fa vie. Le duc de Choi- 
feul , de fon coté, tint parole & fut difcret. 

Pour rendre la plaifancetie complice, l'imaginai de 
pofer les premiers fondemens de la paix de l'Europe 
fur ces deux pièces qui devaient perpétuer la guerre 

fecret d'état , & ne fut vwiouéû de l*aiKear ât ^mb^éê pour la pre- 
mière fois qu'il y a deux ans » à U imte 4Vne nchivtlle ëditioa 
de la Dunciade : édition tr^s-rçurieufe p^r Us divers changemens 
que l'auteur ^t à ce poëme , & furtout par une addition remar- 
quable qui termine le feptième chant. A l'égard derOde, nous 
la croyofis mieux placée à la fuite de ces Mémoires $ U noms 
parait môme qu'elle y devient on Supplément indifpenfable. 
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Jafqu'à ce que Frédéric fiuc écrafé. Ma corref- 
pondance ayecietbictie Gboî&ul me fît naître cette 
idée; elle me parut û ridicule > fi digne de tout ce 
qui fe paCak alors , que je lembraflài ; & je me don- 
nai laiatîsiàâion de prouver pac moi-ipême fur quels 
petits ^ faibles pivots roulenr les deftinées des 
royaumes. M. de Choifevil m'éciivit plulieurs lettres 
oftenfibles, tellement conçues que le roi de/Pruffe 
pût fe^hafarder à faire quelques ouvertures de paix» 
faus-que TAutriche put prendre ombrage du miniflère 
de France, èc Frédéric m'en écrivit de pareilles dans 
lefquelles il ne rifquait pas de déplaire à la cour de 
Londres. Ce commerce très-délicat dure encpre ^il ref* 
fembleauxmines que font deux chats qui montrent d'un 
cpté patte de velours , 6c des griffes de l'autre. Le roi 
de Fruffe battu par les Ruflès & ayant perdu Drefde» 
a befoin de la paix: la France, battue fur terre par 
les Hanovriens, & fur mer par les Anglais , ayant 
perdu Ton argent très-mal à propos, eft forcée de finir 
cette guerre ruineufe. 

VdM> Ujbe Emilie, à quel point nous en fomtnes» 
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Aux Délices^ a ij di navcmhn lyfÇi 

Ji conrinue» Se ce font toujours des chofes (Ingu- 
lières. Le roi de Fruflè m'écrit du 17 de décembre: 
Je vous en manderai davantage de Drefde oà je /irai 
dans trois jours; & le troifième jour il eft battu par 
le maréchal Daun , & il perd dix- huit mille hommes. 
, Il me femble que tout ce que je vois eft la fable du 
Pot au lait. Notre grand marin Berrier , ci - devant 
lieutenant de police à Paris » & qui a paflê de ce pofte 
à celui de fecrétaire d'état & de miniftre des mers, 
fans avoir jamais vu d'autre flotte que la galiotte de 
Saint'Cloud & le coche d'Auxerre \ notre Berrier , 
dis-je, s'était mis dans la tête de foire un bel arme- 
ment naval pour opérer une defcenteen Angleterre: 
\ peine notre flotte a-t-elle mis le nez hors de Breft, 
qu'elle a été battue par les Anglais , brifée par les 
rochers, détruite par les vents ou engloutie dans la 
mer. 

Nous avons eu pour contrôleur général des finances 
un Silhouette , que nous ne connaiflîons que pour 
avoir traduit en profe quelques vers de Pope : il paf- 
fait pour un aigle-, mais en moins de quatre mois 
l'aigle s'eft changé en oifon. Il a trouvé le fecret 
d'anéantir le crédit au point que l'État a manqué 
d'argent tout d'un coup pour payer les troupes. 
Le roi a été obligé d'envoyer fa vaiiTelle à la 
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monnaie s une bonne partie du royaume a fnîvi cet 
exemple. 

12 de févrUr 1760. 

Enfin, après quelques perfidies du roi de Pruflè ^ 
comme d'avoir envoyé à Londres des lettres que je 
lui avais confiées , d'avoir voulu femer la zizanie 
entre nous & nos alliés , toutes perfidies très-permifes 
à un grand roi, furtout en temps de guerre , je reçois 
des propofitions de paix de la main du roi de Prullè» 
non fans quelques vers \ il faut toujours qu'il en faflê» 
Je les envoie à Verfailles ; je doute qu'on les accepte : 
il ne veut rien céder , & il propofe pour dédommager 
l'éleâeur de Saxe , qu'on lui donne Erfbrd qui appar- 
tient à Téleâeur de Mayence : il faut toujours qu'il 
dépouille quelqu'un \ c'eft fa façon. Nous verrons ce 
qui réfultera de ces idées , & furtout de la campagne 
qu'on va faire. 

Comme cette grande & horrible tragédie eft tou- 
jours mêlée de comique , on vient d'imprimer à Paris 
les po'éshies du roi mon maître j comme difait Freitag; 
il y a une épître au maréchal Keit , dans laquelle il fe 
moque beaucoup de l'immortalité de l'ame & des 
chrétiens. Lesdévots n'en font pas contens > les prêtres 
calviniftes murmurent, ces pédans le regardaient 
comme le foutien de la bonne caufe , ils ladmiraienc 
quand il jetait dans des cachots les magiftrats de L^ip- 
fick , & qu'il vendait leurs lits pour avoir leur argent. 
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Mais deptds qu'il s'eft avifé <le c raduîre quelques paf- 
fages de Sénèque, de Lucrèce & de Cicéron , iU le 
regardent comme un monftre. Les prêtres canonife- 
raient Cartouche dévot. 
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KJ Mirfè , fentiens mon comage p 
Retract^-nm cet heureux âge 
Chéri de Tamique Memphis , 
Où fim rénat jufte St terr9>le. 
Le tribuntl încomiptMe 
Jugeait les rois enfeveiis. 

RenouttlIofM cet grands eateniplest. 
Si la craince érigeti des temples 
Aux tyrans de rhuiuanké , 
PériAnt leurs honneurs frivoles ! * 
Tratfton» «es Aiperhes idoles 
Aux pieds de la PoAérité. 

Tyran des rives de la Sprèe , 
Toi^, dont la puiffance abhorrée 
Allarmè aujourd'hui tant d*Éta<s, 
Je je dénonce auy Eumènîdes, 
Sous leurs mahis de vengeance avides » 
Vicijs expier tes attentats* 

W Cette Oie efk la même dont Voltaire cite quelques ftrophet , 

p«i4y.PalîflbtIafit par ordre, en réponffe à celle du roi de 

nwe. EUe fut yéfktMment cnvioyée k ce prince ; mais elle ne 

evait paraître que sUI publiait it ficnat j 6c c'eft ce qu'il eut U 

**g«ffc de ne pa| ftOf f . 
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Il a donc, rompu û barrière , 
Ce torrent que l'Europe entière 
Devait arrêter dans fon cours ^ 
Peuples, menacés Ai naufrage. 
Unifiez- vous : contre (a rage 
La fiiitc eft un £ûble fecours» 

Ce n*eft plus cet heureux génie 
Qui des arts, dans la Germame , 
Devait allumer le flambleau : 
Époux , fils & frère coup2d>le , 
Ccft lui que fon père équitable 
Voulut étouffer au berceau* 

Le voilà ce roi pacifique , 
Qui f d'une affreufe politique ^ 
Promit d'enchaîner la frireur ; 
Il n'en dévoila les maximes , 
n n'approfondit Fart des crimes » 
Que pour en furpaflèr l'horreor. 

Saxe , défolée & fanglante , 
Drefde , autrefois fi fiociffante , 
Séjour du commerce & des arts» 
Vous le favez ! & vos ruinèl 
Dû fpeâacle de (es rapines 
Affligent encor les regards^ 

Mais quelle douloureufe image 1 
Veut-Û donc ce tyran fauvage 
Braver tous les droits des humains ? 
Où fuyez- vous , reine éplorée i 
. . O reine , à fes fiireurs livrée ,, 

Que je tremble pour vos deffins f 
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A force d'attentats célèbres , 
Prétend-il franchir les ténèbres 
De Téubli qu'il a mérité , 
Et dont le voile heureux & fombre 
Eût enfeyeli dans (on ombre 
Son régne impie & déteâé. , 

Parmi le tumulte Se les armes , 
Il croit s'aguerrir aux aibrmes 
QvTû traîne en tous lieux fur fes pas : 
Mais ^ au bruit de l'airain qui tonne » 
L'effroi le faifit, il friffonne , 
Et ne voit plus que le trépas. 

Fier d'un avantage éphémère , 
Veut-il d'un laurier moins vulgaire 
Tenter les périlleux hafards i 
Prague échappe à ion imprudence ; 
OJmutz » qu'il croyait fans défénfe , ^ 
Le voit fîiir loin de fes remparts. 

.*• 

Tombez, vcnles de fa fitiblefle-y 
Prefiiges vains, dont fon adreiTe 
A long-temps fafciné les yeux; 
Ceft fur la fraude & l'artifice 
Qu'il fonda le frêle édifice 
De fes projets ambitieux. 

Si d'une tactique favante 
L'art formidable qu'il nous vante ' 
Put le mettre au rang des guerriers; 
De cette gloire imaginaire 
L'honneur appartient à fon père^ 
Frédéric M doit fes lauriers. 
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Jaloux d'une double couronfle, 
Ilofe.iti&UleàBellone, 
Courir fur les pas d'ApoUeti ; 
Dte-41 des fommcts du PamaA^ 
Pour expier ia foHe ludace , 
Subir le ibrt d» Pkaéioii 

Abjure m efpoir téa&rasni ; 
En Tain h Mufe de Votoire 
. Teoiyra d*im coupad)le enccu; 
X^unaiSy aux £ifles de ki gloire » 
La main des fiUes 4e aéoioire 
N*inrcrivii le. nom des grrang» 

Vois^ malgré la garde romaine, 
Néioo poorfiiivi liir la fcéné 
Par les fiflets des légkmt; 
Vois topprefleur de Syracnft , 
Denis , proffituant ia Mi^ 
AuxinfiÎMet des nacioBS. 

Par tes vers, par ta poltd^pitf. 
Et par ton orgueil deTpoiicpie^ 
Déjàtrop fefliblaUe à Dénia» 
Héritier de fes artifices , 
De foD génie & de (es Tices> 
Crains la diigrace de fon fib. 

Que pourrait afer» ta fidbleffit? 
Sur une indocile îeune£b . 
-.Régner encor par ia terreur , 
Et retrouver dans ce délire 
Qudque apparence de Fempire 
Que tu perdis par ta foreuiR, 
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Jufcjatsrh^ cefffeup moins fiuiviqe , 
Souffre rînnocent badinage 
De la Nature te des Amours r 
Peux-cu coadajnmer la teodreâe |^ 
Tôt qui R*ea a« conmi Tivrefle 
^^ dans Its baas de tes Tambûi^f» f 

Vaillante Élite âe h France, 
Accablez dé votre vengeance 
Ce Salmonée audacieux ; 
U ofe inaÂter k tosoe^ra » 
Hâtez- vous d'en purger la tetft f 
Sa mort doit al^foudre tes dieia. 

NOTE 

SUR CETTE PIÈCE. 

V>ETT£ piîèce £ut commandée , Ôc elle le fut p4r ta veAgeacnee* 
le roi de Prufle , en manquant aux hienfêiticts du trône , en (k 
permettant une fatyre contre Louis XV , 8c , ce qui était plus 
ine^cufable , contre la France , devait s^attendre à cette repré* 
ïkille. On feat bien cependant qu*il ferait très-injufte de le juger 
d*après un ouvrage confacré à la vengeance. Ce n*eft pas quUI ne 
s*y trouve des vérités. Il eft certain que le père de ce prince, très- 
capable d*imiter Philippe II , & le czar Pierre » voulut le faire 
mourir. 

Il eft certain que ce même Frédéric-Guillaume , que Voltaire 
appelle le moins endurant de tous les rois , fut le premier qui fit 
de la PruiTe un état purement militaire , & qu'il donna à fon fîls 
les premières idées de cette taâique qu^il perfeâionna depuis, 
& qui contribua tant à fes viâoires. 

Avant de monter fur le trône , ce jeune prince avait donné 
les plus belles efpérances , en écrivant contre cette politique de 
Machiavel , dont la théorie , û décriée , n*eft pas moins encore 
la feule en ufage dans la plupart des cabinets de l'Europe. Mais 
à peine eut-ii commencé à régner , que cette même politique 
iembla devenir la règle de toutes fes actions. 
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On connaît Ton inrafion dans la Saxe , les ravages qu*il y 
commit , & la manière violente dont il s*empara des archives 
de l'éleâeiir , en oiànt retenir la femme de ce prince prifon- 
nière dans Ton propre palais. 

On fait que ,' malgré l'intrépidité dont il donna depuis tant 
de preuves , il avait éprouvé le fentiment naturel de la peur 
k la bataille de Molwitz , la première qn*il donna, & que la 
croyant perdue » il rifqua , en fuyant , le falut de fon armée. 

On fait qu*il' craignait l'expérience du général Daun , & qu'il 
fut obligé de lever le fiége de Prague & celui d'Olmutz. 

On fait enfin Téloignement qu*il avait pour les plaifirs mtxf 
tels , qu'il ne voulut jamais goûter avec fa femme , & les vo- 
luptés licencieufes auxquelles il s'abandonnait, foit avec fes pages, 
foit avec fcs gardes. 

Mais tous ces faits , on le répète , étaient préfentés fous les 
couleurs les plus odieufes , & c'était une fatyre qu'on avait 
^oulu oppofer à une fatyre. 

L'auteur , qui ne croyait pas que cette pièce dût jamais de- 
Tenir publique , n'en regardait pas moins le roi de Prufle cofflme 
tttt des rois dont le nom aura le plus d'éclat dans l'biftoire. Ce 
prince était non-feulement digne de régner; mais n'eû^il été 
que particulier , fon efprit feul lui eût fait une grande répu- 
tation. Il avait un Ulent réel , un talent diftingué , pour It 
poéfie & pour la mufique ; il était enflammé de l'amour de la 
gloire i & (ans en excepter Guftave Adolphe > aucun priace a'eut 
plus que lui ifi g^nie de U guerre. 
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Avec de petits Jbmmaircs de fcs pihccs^ 



Corrcjp. du cari, de Bcrnisj &c. 
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AVERTISSEMENT. 

v-^ E T ouvrage était deftiné à être îm- 
pirimé à la tête du Molière in-é^^ édition 
de Paris. On pru un homme très-connu de 
faire cette vie & ces courtes analyfes def- 
tinées à être placées au-devant de chaque 
pièce. M. Rouîlié , chargé f lors du dépar- 
tement de la librairie, donna la préférence 
à un nommé «la Serre {cù) : c*eft de quoi on 
\rI^îs 4^»n^j|ceîjpl,e- ^oçivràgf de l^fqr- 
tuné rival de la Serre fut imprimé très- 
mal à propos , puifqull ne convenait qu'à 
réditibn du MoHère. On^noùs.a dit que 
quelques curieux defîraient une nouvelle 
édition de cette bagatelle ; nous la donnons 
malgré la répugnance de Fauteur écrafé par 
la Serre. 

(tf) L^anecdpte eft trè$-yraie. La Serre, écrivain à peine connii ^ 
nais protégé par M. Rouillé , vit préférer Ton travail à celui de 
Voltaire ; & par une complaifance fervile envers un homme en 
place , les libraires de Paris confentirent à déshonorer leur édition. 
Il faut avouer cependant que les analyfes des pièces de Molière 
paraifTent un peu maigres , & que , de la part de Voltaire » OA 
^vait4*«tteadrcii quelque choie de mieux. 
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JLe goût dé bien des leâeurs pour les chofès frivoles^ 
& l'en vie de faire un volume de pe qui ne devrait rem- 
Dlir que peu de pages , font cauCe que Thiftoire de^ 
nommes célèbres eft preCqùe touJ9ur$ gâtée par des 
détails inutiles » & des contes populaires aufli faux 
qu 'iniipides. On y ajoute fouvent des critiques in- 
jttftes de leurs ouvrages. C'eft ce qui eft arrivé dans 
Tédition de Raci^ faite à Paris en 1718. On tâcl^erà 
d'éviter cet écueil dans cette courte hiftoire de la vi^ 
de Molière y on ne fiira d^ fa propre perfonne que ce 
quona au vrai & digne d'être rapppr^é. Se on ne 
hafardera fur fes puvrages rien qui foir co^tr^re aux 
{entimens du public éclairé. 

Jeai^-E^ptijfte P<j>quelin naquit à Farîs en 1 610 dans 
une i^ajifon qui fubfifte çncpre fops les {)iUiers de$' 
balles. 3on père Jean-]p;aptifte Poquelin ^ valet d» 
chambre ôc tapiflier chez le roi, marchand frippier, 
& Antie Bputet fa mère, lui dontièrent une éducation 
t^p conforme à leur état , auquel ils, le d^ftinaient : 
il r^efta juf<^u'à quatorze ans; d^ns leuf boutique^ 
n'ayant rien appris , outre fon métier^ qu'un peu à 
lire Se à écrire. Ses parens pbntirept pour lui la fur- 
yivanœ de leur charge chez le roi : mais fon génie 
l'açpelaic ailleurs. On a iffmsftq^é c^e prelque tous 

' ' " ' ■" ' 'R'i" ■ ■" 
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ceux qui fe font fait un nom dans les beaux arts» les 
ont cultivés malgré leurs parens, & quela nature a 
toujours été en eux plus forte que l'éducation. 

Poquelin avait un grand- père qui aimait la comé- 
die j Hc qui le inenait quelquefois à Thorel de £our«* 
gogne. Le jeune homme fenrit bientôt une dveriion 
invincible pour fa profeffion. Son goût pour Fétude 
jfe développa s il prefla fon grand père d'obtenir qu'on 
le mît au collège , & il arracha enfin le confentement 
de fon père , qui le mit dans unepenfion , & l'envoya 
externe aux jéfuites , avec la répugnance d'un bouc-> 
geois, qui croyait la fortune de fon fils perdue ^ s'il 
étudiait. 

Le jeune Poquelin fit au collège des progrès qu'on 
devait attendre de fon empreffement à y entrer. Il y 
étudia cinq années \ il y fuivit le cours des claâès 
d'Armand de Bourbon premier prince de Conti , qui 
depuis fut le proteâeur des lettres & de Molière. 

n y avait alors dans ce collège deux enfàns, qui 
eurent depuis beaucoup de réputation dans le monde* 
C'était Chapelle & Bernier : celui-ci , connu par (es 
voyages aUx Indes ; & l'autre célèbre par quelques 
vers naturels & àifés, qui lui ont fait d'autant plus 
de réputation qu'il ne rechercha pas celle d'auteur. 

L'Huillier , homme de fortune , prenait un foin fin- 
|;ulier de l'éducation du jeune Chapelle fon fils na* 
turelî & pcfur lui donner de l'émulation /il fallait 
étudier avec lui le jeune Bernier ^ dont les' parens 
étaient mal à leur aife. Au lieu même de donner à (on 
fils Mtiiiel un précepteur ordinaire 6c pris au hafàrd . 
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comme tant de pètes en.ufem avec un fils légitime 
qui doit pot ter leur nom ^ il engagea le célèbre Ga& 
fendi à fe charger de rinf^ruire*. 

Gaflèndi ayant démêlé de bonne heure îe génie 
de Poquelin y Tadocia aux études de Chapelle & de 
Betnier. Jamais plus illuftre maître n'eut déplus dignes 
difciples. Il leut enCeigna fa philofophie d'Epicure , 
qui,quoiqu'au{Ii faulfe que lesauttes , avait au moins 
plus de méthode & plus de vtaifemblance que celle 
de l'école » & n'en avait pas la barbarie» 

Poquelin continua des'inftruire fous GafTendi. Au 
fortir du collège > il reçut de ce philofophe les principes 
d'une morale plus utile que fa phyfique) ic il s'écarta 
rarement de ces principes dans le cours de fa vie. 

Son père étant devenu infirme Se incapable de (êrvir^ 
il fut obligé d'exercer les fopâionsde^ emploi auprès 
du roi. Il fuivit Louis XIII dansParis.Sa paflion pour 
la comédie^ qui l'avait déterminé à faire Tes études , fe. 
réveilla avec force. 

Le théâtre commençait à fleurir alors : cette partie 
des belles-lettres , (i méptifée quand elle eft médiocre» 
contribue à la gloire d'un état y qu^nd elle eft per- 
feâionnée. 

Avant l'année 1625, il n'y avait point de comé- 
diens fixes à Paris. Quelques farceuri^ allaient > comme 
«n Italie, de ville en ville. Ils jouaient les pièces de 
Hardy , de Monchrétien , ou de Balthazar Baro.. 

Ces auteurs leur vendaient leurs ouvrages dix écus. 
pièce. 

Pierre Corneille tira le riiéâf re de la barbarie & d^ 
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raviliflèm^ht , vers l'aiihée < é}o. Ses premières cùiné^ 
(dies 5 qui étàrènc auffi bonnes pour (ch (iècle qu'elle! 
font mauvaifes pour le nôtre, furent caufe qu'une 
troupe de cbmédieni s'établit ï Paris. Bientôt après , 
la paflion du cardinal de Richelieu pour les fpeâaclelt 
mit le goût de la comédie ii la mode y 6c il y avait plds 
de lociété's particulières qui repréfentaient alors, que 
nous n'en voyons aujourd'hui. 

Poquelin s'afibcia avec quelques jetines gens qxA 
avaient du talent pour 1^ déclamation ; ils jouaient aà 
JFaubourg S. Germain^ au quartier S. Paul. Cette 
fociété éclipfà bientôt toutes les aiutres ^ on r^ppeta 
VilluJIrc théâtre. On voit par une tragéctie de ce lêmp^- 
là , intitulée Artaxérxe ^ d'un nommé Ma^on , éc 
Sraprimée en 1 645 , qu elle fut repréfeiitée fur rUlufin 
théâtre. 

Ce fut alors que Poquèlin Tentant fon génie, ré- 
folut de s^y livrer tout entier, d'être à là fois coméî- 
dien & auteur , & de tirer de fes talens de l'utilité ik 
de la gloire. 

On fait que cheï les Athéniens, les auteurs jouaiefft 
I2>uvent dans lëûis' ^iht^t , St qu'ils n'étaient poiiÀ 
deshonorés pour parler avec grâce en public devait 
leurs concitoyens. Il fut plus encouragé par cette idée, 
ique retenu par les préjugés dé fon fiècle. Il prit le nom 
de Molière , 6c il ne fit en changeant de nom que 
fuivre l'exemple des comédiens d'Italie , & de ceux de 
l'hôtel de Bourgogne. L'un , dont le nom de faïnille 
était le Grand, s'appelait Belleville dans la tragé- 
die » & Turlupin dans la farce } d'où vient le mot de 
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urlupîhdgt. Hu^'esGuètef était conhù darfs lèi pièces 
férieufès Idtfi lé nom dé fléchelléç j dans là Fafcé h 
jôuâK rbû)ôVifi i/n certain tôIé quVn àpfîèiaïtGautièr- 
Garguille. De mênoe, Atîeqtiih^ ScaràfnoUçhè h*é- 
itiient cbhhùs qtfé foui ce nom de tKéatre. il y ayait 
déjà eii uii comédien appelé Molière , auteur de îk 
ttàgédîè de Poîixèhé. * 

Lé douvèàii Molière fût ignorJS pendant touf lé 
tem^i que durèrëfat les guerres civiles en France j U 
tmiflo^à cîei années à duifivèr fon talent , & à pré- 
parer quelques pièces. Il avait fait un recueil ^ 
fcènes italiennes , dohi il fallait dé pentes comeclies 
pour les provinces. Ces ptemiers éflaîs très-informei 
tenaient plus du mauvais théâtre italien , oii il 1^ 
Svdt pris, que de fon génie, qui n avait p^as eu en- 
core Toccafion de fe développer tout entier. Le g'èriie 
s'étend ic (e reiterre par tout ce qui nous ehvirbnfne. 
Il fit donc pour la province le Ôo<àèur amoureux \ 
les trois Docteurs rivaux , le Maître d'Ecole j ou- 
vrages dôhi if île réfte que le titre. Quelques curieux 
ont conservé deux pièces de Molière dans ce genre} 
IVne eft lé Rtédecin volant j &c l'autre, la Jaloufie 
de Barbouillé. Elles font eh profe &c écrites en ehtier. 
Il y a quelquéis phrafes & quelques incidens de la pré- 
înière qui nous {ont confervés dans leMedecin malgré 
lui i & oh trouve dans la Jaloufie de Barbouiue un 
canevas, quoique informe, du troifième aûe de George 
Dandîn. 

La première pièce régulière en cinq aâes qu'il 

. R 4 
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compofa , fut TÉtourdi. U repréfenta cette cotnédie 3i 
Lyon en 165). H y avait dans cette ville une troupe 
de comédiens de campagne , qui (îit abandonnée dès 
que celle de Molière parut. 

Quelques aâeurs de cette ancienne troupe fe je»- 
gniren^ à Molière » & il partit de Lyon pour les états 
de Languedoc > avec une troupe a(Ièz complète , 
compofée principalement de deux frères nommés 
Gros*René , de Duparc , d'un pâtiffier de la rue 
S. Honoré , de la Duparc > de la Béjart , & de la 
de Brie. 

Le prince de Comi, qui tenait les états de Lan- 
guedoc à Béziers , fe fouvint de Molière qu'il avait 
vu au collège ^ il lui donna une protection diftinguée. 
Molière joua devant lui l'Etourdi , le Dépit amou- 
reux , & les Précieufes ridicules. 

Cette petite pièce des Précieufes , faîte en province j 
jprouve afTez que foii auteur n'avait eu en vue que 
les ridicules des provinciales. Mais il fe trouva depuis 
que l'ouvrage pouvait corriger & la cour & la ville. 
Molière avait alors trente-quatre ans j c'eft l'âge où 
Corneille fie le Cid. II eft bien difficile de réuflir avant 
cet âge dans le genre dramatique , qui exige la con« 
iiaiflance du monde & du cœur humain. 

On prétend que le prince de Conti voulut alors 
faire Molière fon fecrét^ire, & qu'heureufement pour 
la gloire du théâtre français , Molière eut le courage 
de préférer (on talent à un pofte honorable. Si ce 
fait eft vrai » il fait également honneur au prince de 
au comédien* 
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Après avoir couru quelque temps toutes les pro- 
vinces , & avoir joué à Grenoble , à Lyon , à Rouen , 
il vint enfin à Paris en i6ji. Le prince de Conti loi 
donna accès auprès de Monfieur , firère unique du roi 
Louis XIV y Monfieur le préfenta au roi & à la reine* 
mère. Sa troupe 6c lui repréfentèrent la même année 
devant leurs majeftés la tragédie de Nicomède fur un 
théâtre élevé par ordre du roi dans la falle des gardes 
du vieux louvre. 

U y avait depuis quelque temps des comédiens 
établis à rhôtel de Bourgogne. Ces comédiens aflif- 
tèrent au début de la nouvelle troupe. Molière > après 
la repréfentation de Nicomède , s'avança fur le bord 
du théâtre ^ & prit la hberté de faire au roi un dis- 
cours , par lequel il remerciait fa majefté de Ton in- 
dulgence. Se louait adroitement les comédiens de 
rhôtel de Bourgogne , dont il devait craindre la ja* 
loufie : il finit en demandant la permiflion de donner 
une pièce d'un aûe » qu'il avait jouée en province. 

La mode de repréfenter ces petites farces après de 
grandes pièces était perdue à l'hôtel de Bourgogne^ 
Le roi agréa l'offre de MoUère \ & Ion ]oua dans ïïnCr 
tant le Doâeut amoureux. Depuis ce temps l'ufage 
a toujours continué de donner de ces pièces d'un ade ^ 
ou de trois , après les pièces de cinq. 
; On. permit à la troupe de Molière de s'établir à 
Paris y ils s'y fixèrent , & partagèrent le théâtre du 
petit Bourbon avec les comédiens itahens , qui en 
étaient en poffeflSon depuis quelques années. 

La troupe de Molière jouait fur ce théâtre les 
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mardis, les jeudis & les famedis v & les italiens les 
autres jours. 

La troupe de Thâtel de Bourgogne ne jouait auffi 
que trois fois la femaine > excepté lorf(^ulI y avait des 
pièces nouvelles. 

Dès-lors la troupe de Molière pnt le titre de la 
troupe de Monfieur , qui était Ton proteâeur. Deux 
ans après en 1 660 , il leur accorda la falle du palais 
royal. Le cardinal de Richelieu l'avait fait bâtir peut 
la repréfentation de Mirame , tragédie » dans laquelle 
ce minidre avait compofé plus de cinq cents vers» 
Cette falle eft auffi mal conftcuiie que la pièce pour 
laquelle elle fut bâtie *, & je fuis obligé de remarquer 
\ cette occafion , que nous n avons aujourd'hui aucun 
théâtre fupportable^ c'eft une barbarie gothique» 
que les Italiens nous reprochent avec raifon. Les 
bonnes pièces font en France, & les belles falles eu 
Italie. 

La troupe de Molière eut la jouiflànce de cette fallé 
jufqu'à la mort de fon chef. Elle fut alors accordée à 
ceux qui eurent le privilège de 4'opéra > quoique ce 
vaidèau foit moins propre encore pour le chant que 
pour la déclamation. 

Depuis l'an i^j8, jufqu*à it>7}, c'e(l-à-dîre ert 
quinze années de temps, il donna toutes ie^ pièces» 
qui font au nombre de trente. Il voulut jouer dans le 
tragique , mais il 11 y réuffit pas *, il avait une volubilité 
dans la voix , & une efpèce de hoquet , qui ne pouvait 
convenir au genre férieux , mais qui rendait fon jeu 
comique plus plaifant. La femme d'un des meilleurs 
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tôfnëdiem qûë nous ayions eu a donné ce por^:ai^ci 
dé Molière : 

« Il n'était ni trop gros » ni trop filâigre *, il avait là 
» taille plus gratïâe que petite , lè pott noble , là 
9» jambe belle i il marchait gravement ; avait Tait 
» ttès-férièux , lè net groâ, la bouché grande , le^ 
» lèvres épaîfles, lè teint bruii , les fotùcils noirs St 
M forts , Se lès divers rnoùvemens qui! leur donnait 
M lui rendaient la phyfionomie extrêmement cômi<^ 
9» que. A l'égard ié Ton câraâère, il était doux , corn* 
» plaifant , généreux ; il aimait fott à haranguer î St 
» quand iHitàit' fês pièces atfx xomédiens , il voulait 
» qu'ils y amenaflfent leurs enfans , pour titer dei 
•» cbrijeâurês de leur mouvement naturel w. 

Molière fe ^t dans Paris un très-grand nombre de 
pariifans. Se preîqoéamàritdVnnémis* H accoutuma 
le public , en lui fai/àht conilaître là bonne comédie, 
à le juger lui-mêmetrèç-févèremenr. Les mêmes fpec- 
tateurs qui à'pptàudidàiént aux pièces médiocres des 
autres auteurs, relevaient les moindres défauts dé 
Molière avecaigreur. Les hommes jugent de nous par 
Tattente qu^ls eii ont conçue j & le moindre défaut 
^un auteur célèbre, joint avec les malignités dâ 
public, fuftît pour iaire tomber un bon ouvrage. Voilà 
fk>ufqùoi Brîtannicus & les Plaideurs de M. Racine 
furent fi matreçus ; voilà pourquoi TAvare , le Mifan- 
thrope, les Femmes favahtes, l'Ecole des femmes, 
n'eurent d'abord aucun fuccès. 

XouisXrV, qui avait un goût naturel & Vefprit 
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très-jufte, (ans l'avoir cultivé, ramena fouventpar 
Ion approbation la cour 6c la ville aux pièces de 
Molière. Il eût été plus honorable pour la nation , de 
n'avoir pas befoin des décidons de Ton prince pour 
bien juger. Molière eut des ennemis cruels , (urtout 
les mauvais auteurs^du temps , leurs proteâeurs, & 
leurs cabales : ils fufcitèrent contre lui les dévots : 
6n lui imputa des livres fcandaleux ^ *on laccufa 
d'avoir }oué des hommes puifTani, tandis qu'il n ayait 
joué que les vices en général \ Se il eue fuccombé 
fous ces accufations, (i ce même roi , qui encouragea 
8c qui foutint Racine 6c Defpréaux » n'eûr pas auffi 
protégé Molière. 

Il n'eue à la vérité qu'une penfion de mille livres, 
6c fa troupe n'en eut qu'une de (ept. La fortune qu'il 
iit pat le fuccès de Tes ouvrages , le mit en état de 
n'avoir rien de plus à fôuhaiter ; ce qu'il retirair du 
théâtre , avec ce qu'il avait placé, allait à trente mille 
livres de rente *, fomme <iui , en ce temps-là , faifait 
prefque le double de la valeur réelle de pareille fomme 
d'aujourd'hui. 

Le crédit qu'il avair auprès du roi paraît afTez par 
le canonicat qu'il obtint pour le 61s de fon médecin. 
Ce médecin s'appelait Mauvilain. Tout le monde 
fait qu'étant un jour au diné du roi : f^ous ave^ un 
médecin j dit le roi à Molière ; que vous fait-il ? Sire , 
répondit Molière, /zoz^j caufons enfemble , il m'or- 
donne des remèdes j je ne les fais point ^ & je guéris. 

Il ^fair de Ton bien un ufage noble & (âge : il 
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recevait chez lui des hommes de la première com- 
pagnie > les Chapelle^ les Jonfac , les Desbarreaux , &c. 
qui joignaient la volupté & la philofophie. Il avait 
une maifon de campagne à Auteuil » où il le délaifait 
fou vent avec eux des fatigues de fa profeflion , qui 
font bien plus grandes qu'on ne penfe. Le maréchal 
de Vivonne , connu par fon efprit » & par Ton amitié 
pour Defpréaux , allait fouvent chez Molière, ôc 
vivait avec luijcomme Lélius avec Térençe. Le grand 
G)ndé exigeait de lui qu'il le vint voir fouvent , ôc 
difait qu'il trouvait toujours à apprendre dans fa con- 
verfation. 

Molière employait une partie de fon revenu en li^ 
béralités^ qui allaient beaucoup plus loin quece qu'on 
appelle dans d'autres hommes des charités. Il encou- 
rageait fouvent par des préfensconHdérables déjeunes 
auteurs qui marquaient du talent. C'eft peut-être à 
Molière que la France doit Racine. Il engagea le jeune 
Racine, qui fonaitde Port-Royal» à travailler pour 
lé théâtre > dès l'âge de dix-neuf ans. Il lui fit compo- 
fer la tragédie de Théagène & Cariclée i Se quoique 
cette pièce fût trop faible pour être jouée , il fit préfent 
au jeune auteur de cent louis 9 & lui donna le plan des 
frères ennemis. 

Il n'eft peut-être pas inutile de dire qu'environ 
dans lem^me temps, c'eft-à-dire, en i6<;i, Racine 
ayant fait une ode fur le mariage de Louis XIV, M* 
Colbert lui envoya cent louis au nom du roi. 

U eft'très-trifte pour l'honneur des lettres > que 
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Molière & Racine aient été brouillés depuis.; de Ç 
grands génies , dont l'un avait été le bijei^faijtear de 
l'autre , devaient être toujours amis. 

Il éleva 8c forma un autre homme q^ui par (a Supé- 
riorité de Tes talens » & par Içs dons fîn|;ulier5 qu'il 
avait reçus de la nature ^ mçrite d'êt;re çonpu de li^ 
poftérité. C'était le comédien Baron , qui a été unique 
dans la tragédie & dans la comédie. ^Moliè^e f n pri( 
^n comme de Ton propre fils. 

Un lour 3aron vint lui annoncer qt^*un comédien 
de campagne,, que la pauvreté empêchait de Tepr^fen- 
ter , lui. demandait quelque léger fecours pour aller 
joindre fa trojiipe. Molière ay^nt (u que c'était un 
nommé Mpndprge qui avait été Ton c^m^rade , de- 
manda à Baron combien il croyait qp'il i^l^ii lui 
Incliner ?.Çdai-ci r^épondit au h^f^rd : Quatre pifio- 
If s. X)onriq['lui quatre pifioies pour rnqiy lui dit Mo- 
Ijlère» ^n voilà vmgt qu*U foMt que ygus lui <k>nnie{ 
pfiuryous; & il joi|gnit à ce préfent celui d'un habic 
n^agnifîque. Ce font de petits faits» içai^ils peignçn^ 
1^ caraâère. 

Un autre trait mérite plus d'être rapporté. Il venait 
de donner l'aumône à un pauvre. Un itiftant après, 
le pauvre court après lui , & lui dit : Mpnfieur ^voui 
n\ayiei pf^ut- être pas dejfeïn fie me donner un iofdis 
dror^je vUns vous le rendre. Tiens , mon amij die 
Molière j en voilà un autre: & il s'écria : Oà la venu 
vat-ellefe nicher î Exclamation qui peut faire voir 
ou'tl réfléchirait fur tout ce qui fe préfentait à lui. Se 
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«jpll étudiait par-tout la oatute en homme qui la 
voulait peindre. 

Molière, heureux par Tes fuccès & pa^ (es protec* 
ceurs , par Ces amis & par fa fortune , ne 1^ fut pas 
dans fa maifon. Il ^vait éppufé en 1661 une jeune 
4lle n^ dç la Béjtart & d'un gentilhçmme nommé 
J^o<^;^. On difait que Molière en était le,p^re« Le 
ibin avec lequel ça av^t répandu cette calomnie fie 
que plu/içurs perfonnjes ptirent celui de^a réfuter. On 
pi;ouva que Molière ^\\s^t cpnixu la inère qu'après 
la.naiâàin^ce de cette fille. La difprc^rtion d âjge , §t 
ip datige^s 9i;i;i;qiiels une çotnédienne jeuœ ôc belle eft 
ç^pofée rendirent ce mariage malheureux j $c Moiièr^^ 
^ut philofophe qu'il ^tait d'ajdlei^s > eiTuy-a da^s fpn 
^mç^que les déçoMts , les amertuin^ , ^ quejq^e^ 
$^is. ie$ ridicules qu'il ^.va^t fi fouyent joués fur le tbéa* 
tfe. Tmx il eft vrai que [es. hpn^es^ ^i fyfï% ^a delTu^ 
4fiji autres par les t4et^ > s'en rapptocheut prefque 
toujours pai: les fàib)e{{e$.Cai; pourquoi Içs^ajL^ nous 
n^çjcpraîeti^t-rils au-deCus 4^ l'humanité ? 
, La, dernière pièce qu'il çompo^ fut ^Malade ima- 
^ai^re. Il y ^vait quelqjue temps qfls fa poitrine é^ait 
attaquée » Sç qu'il crachait quelquefois du ^g. Le. 
jç^ tde.la troifième i:epréfema(;ipn , il (e; fe^^it; p^s in« 
commod4q.u'aup^9yaJÇLC-. Q? hfl çoufeifl^ 4o ue point 
jgaiejr i mais il yp^lw M^ 9»,#^W ^S^ IViffl^lP^» & 
çft Sfortlui çoj^ta \a,M^. 

Il It^i prit u;ie co^vuUion enpronpnçamyVtO » dat^s 
Ip diy ^tiirçment de la r^ç^tipH du M^4^ ipdgiuaite* 
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On le rapporta mourant chez lui , rue de Richelieu; 
Il fot afiifté quelques roomens par deux de ces fouts 
rcligieuies, qui viennent quêter à Paris pendant le 
carême , & qu'il logeait chez lui. Il mourut entre leurs 
bras > étouffé par le fang qui lui fortait par ia bouche, 
le 17 février 167J , âgé de cinquante-trois ans. Une 
laifTa qu'une fille qui avait beaucoup defprit. Sa veuve 
époufa un comédien nommé Guérin. 

Le malheur qu'il avait eu de ne pouvoir mourir 
avec les fecours de la religion , & la prévention con- 
tre la comédie , déterminèrent Harlay de Chanvalon, 
archevêque de Paris , fi connu par fes intrigues galan- 
tes, à refufer la fépuliure à Molière. Le roi le regret- 
tait-, & ce monarque, dont il avait été le domeftique 
& le penfionnaire , eue la bonté de piller l'archevêque 
de Paris de le faire inhumer dans une églife. Le curé 
de Saint-Euftache , fa paroiflè ne voulut pas s'en 
charger. La populace qui ne connaiflait dans Molière 
que le comédien y Se qui ignorait qu'il avait été 
un excellent auteur , un philofophe, un grand- 
homme en fon genre , s'attroupa en foule à la porte 
de fa maifon le jour du convoi. Sa veuve fut obligée 
de jeter de l'argent par les fenêtres ; & ces miférables 
qui auraient, fans favoir pourquoi, troublé l'en rené- 
ment , accompagnèrent le corps avec refpedi:. 

La difficulté qu'on fit de lui donner la fépulture, ic 
les injuftices qu'il avait eflfuyées pendant fa vie, enga- 
gèrent le fameux père Bouhours à compofer cène 
efpèce d'çpitaphe, qui de toutes celles qu'on fit pour 

Mphère, 
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Molière 9 eft la feule qui mérite d etce rapportée > Se 
la feule qui ne foie pas dans cette fau(Iè ôc mauraife 
hiftoire qu'on a mife juCqu ici au-devant de fes ou- 
vrages. 

Tu réformas & la ville & la cour; 

Mais quelle en fut la récompenfe } 

Les Français rougiront un jour 

De leur peu de reconnaiâance. 

U leur £dluc un comédien 
Qui mit à les polir fa gloire & fon étude; 
Mais, Molière , à ta gloire il ne manquerait. rien , 
Si , parmi les défauts que tu peignis fi bien ^ 
Tu les avais repris de leur ingratitude. 

Non feulement fai omis dans cette vie de Molière 
les contes populaires touchant Chapelle & fes amis » 
mais je fuis obligé de dire que ces contes adoptés par 
Grimareft font très-faux. Le feu duc de Sulli , leder^- 
nier prince de Vendôme , labbé de Chauiieu , qui 
avaient beaucoup vécu avec Chapelle , m'ont afiuré 
que toutes ces hiftoriettes ne méritaient aucune 
Qiéance. 



Correjp. du cari, de Bcmis^ &c. 
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LES CONTRE-TEMPS, 

Comédie <n vers & en cinq aHes j jouée d* abord à Lyon 
en i6s3 j& à Paris au mois de décembre lô^i^ 
fur le théâtre du petit Bourbon. 

C^ETTE pièce eft la première comédie que Molière 
ait donnée à Paris : elle eft compofée de ptuûeurs pe« 
ci ces intrigues aflez indépendantes les unes des autres; 
c'était le goût du théâtre italien & efpagnol , qui 
s'était introduit à Paris. Les comédies n'étaient alors 
que des tiflùs d'aventures (ingulières > oà l'on n'avait 
guère fongé à peindre les mœurs. Le théâtre n'était 
I^oint , comme il le doit être , la repréfentàtion de k 
vie humaine* La coutume humiliante pour l'huina- 
nité, que les hommes puiflàns avaient pour lors , de 
'tenir des fous auprès d'eux > avait infeâé le théâtre: 
on n'y voyait que de vils boufïbns , qui étaient les 
modèles de nos Jodelets *, & on ne repréfentait que le 
ridicule de ces miférables , au lieu de jouer celui de 
leurs maîtres. La bonne comédie ne pouvait être 
connue en France > puifque la fociéré & la galanterie, 
feules fources du bon comique 9 ne faifaient que d'y 
naître. Ce loifîr , dans lequel les hommes rendus à 
eux-mêmes fe livrent à leur caraâère & à leur ridi- 
cule , eft le feul temps propre pour la comédie j car 
c'eft le feul où ceux qui ont le talent de peindre les 
hommes aient l'occafion de les. bien voir ^ & le feul 
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pendant lequel les fpeétacles puiilènc être fréquentés 
adidument. Auâi ce ne fut qu'après avoir bien vu la 
cour Ôc Patis, 6c bien connu les honunes, que Molière 
les repréfenta avec des couleurs H vraies & û durables^ 

Les connailTeurs ont dit que TÉtourdi devrait feu- 
lement être intitulé /ej Contre'temps.Lé\\e,entehdsint 
une bourfe qu'il a trouvée , en fecourant un homcbe 
quon attaque, fait des aâions de génétofîcé, plutôc 
que d etourderie. Son valet parait plus étourdi quelpi, 
puifqu'il n'a prefque jamais l'attention de l'avertir de 
ce qu'il veut faire. Le dénouen:>ent , qui a trop fou- 
vent été recueil de Molière, n'èft pas meilleur ici 
que dans fes autres pièces : cette faute eft plus inex- 
cufàble dans une pièce d'iotrigueque dans une comé- 
die de caraâère. 

On eft obligé de dire ( & c'eft principalement aux 
étrangers qu'on le dit ) que le ftyle de cette pièce eft 
faible Se négligé, ôc que furtout il y a beaucoup de 
fautes contre la langue. Non feulement il fe trouve 
dans les ouvrages de cet admirable auteur , des vices 
deconftruâion,mais aufti plufiçurs mots impropres 
& furannés. Trois des plus grands auteurs du fiècle 
de Louis XlV, Molière , la Fontaine & Corneille, 
ne doivent être lus qu'avec pnécaution par rapport au 
langage. Il faut que ceux qui apprennent notre langue 
dans les écrits des auteurs célèbres, y difcernent ces 
petites fautes , & qu'ils ne les prennent pas pour des 
autorités. 

Au refte, l'Etourdi eut plus de fuccès que le Mifan- 
thrope j l'Avare Ôc les Femmes favantes n'en eurent 

S z 
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27<> LE DÉPIT AMOUREUX. 

depuis. Ceft qu'avauc TËtourdi , on ne connaiflait 
pas mieux , ôc que la réputation de Molière ne faifaic 
pas encore d'ombrage. Il- n'y avait ^ors de bonne co- 
médie au théâtre françaiç-que le Menteur. 

LE I>^ÉP^ÏT AMÔÙHÊUX/ 

Càmédi&<nyers & en cinq àSès , rèpréfintce au théâtre 
du petit Bourbon en i&^8. 

Il» E'fi^pii: amoureux fut joué à Paris immédiatement 
après rÉtourdi. C eft encore une pièce d'intrigue , 
mais d'un autre genre que la précédente. Il n'y a qu'un 
feul nœud dans le Dépit amoureux. Il eft vrai qu on 
a trouvé le déguifement d'une fille en garçon peu 
vraifemblable. Cette intrigue a le défaut d'un roman^ 
fans en avoir l'intérêt^ & le cinquième aâe, employé 
à débrouiller ce roman » n'a paru ni vif ^ ni cotnique. 
On a admii^ dàtis le ï^i?iç aiti^r^^^ la 

brouillerie & du raccomf^à^ijiétt ' d'Erafte & de 
Lucile. Le fuccès eft toujours afluré, foit en tragique^ 
foit en comique , à ces fortes de fcènes qui repréfeti* 
tenc la paffion la plus chère aux hommes dans la cir- 
conftance la plus vive. La petite ode d'Horace » 
Doneçgratus etam tiBi, a été regardée comme le mo- 
dèle de ces fcènes , qui féâç enfin devenues des lieux- 
communs. ' ^ ^ • ; ' * ' 
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LES PRÉCIEUSES RIDICULES, 

Comédie en uri acte & etijproJJey fouée d*^lér4s^ep'fro'- 
vincCj & fepréfentfijK:ffiùr là priifinèré f^^^ Paris ^ 
fur le théâtre dfé p^it Bourbon j au rnùisd^n^flftmr, 

ire iéf.ff. ^ ' ' .).[. '' 

Jlj OR s QU E Molière donna cette comédie , la fîirear 
du bel-efprit était plus que jamais à la mode* Voiture 
avait été le premier en France » qui avait écrit avec 
cette galanterie ingénieufe, dans laquelle H eft fi diffi- 
dle d'éviter la fadeur & TaiFeûarion» Ses ouvrages où 
il fe trouve quelques vtaiesbeautés avec trop de faux- 
brillans , étaient les feuls modèles; & prefque xous 
ceux qui fe piquaient d'efprit > n'imitaient que fea 
défauts. Les romans de mademoifelleScudéri avaient 
achevé de gâter le goAt. Il régnait dans la plupart des 
converfations un mélange de galanterie guindée , de. 
lentimens romanefques & d*expre(Cons bizatres, qui 
compcfaient un jargon nouveau, inintelligible ôc ad- 
miré» Les ptovinces, qui outrent toutes les^odes ^ 
avaient encore renchéri (ur ce ridicule» Les femmes, 
qui fe piquaierft de cette efpèce de bel-efprit, s'appe- 
latent précieufes. Cenom, fî décrié depuis par lapiècf 
de Molière, était alors honorable ; & Molière même. : 
dit dans fa préface qu'il a beaucoup de refgjeâ: po.m; 
les véritables précieufcs y & qu'il n'a voiU^ ji)iigjc quft 
les fauflès. ; ( î .'^ , 

Cette petite pièce , faite d'abord poiir la pr6v|nee» 
(lit applaudie à Paris , & jouée quatre mpis de fuite. 
La troupe de Molière fit doubler pour la première 
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fois le prix ordinaire , qui n était alors que de dix fous 
au parterre. 

Dès la première repréfehtation , Ménage , homme 
célèbre dans ce temps-là, dit au fameux Chapelain : 
Nous adorions vous & moi toutes Us fottifes qui vicn" 
nent d'être fi bien critiquées : croyei-moi j il nous 
faudra brûler ce que nous avons adoré. Du moins c*eft 
ce que Ton trouve dans le Ménagiana^ & il eft allez 
vraifemblable que Chapelain , homme alors très- 
eftimé , & cependant le plus mauvais poète qui ait 
jamais été , parlait lui-même le jargon des Précieufes 
ridicules chez madame de Longueville , qui préfidait, 
à ce que dit le cardinal de Retz , à ces combats fpi- 
rituels , dans lefquels on était parvenu à ne fe point 
entendre, 

La pièce eft fans intrigue & toute de caractère. Il 
y a très-peu de défauts contre la langue , parce que 
lorfqu'on écrit en profe , on eft bien plus maître 
de fon ftyle ; & parce que Molière , ayant à critiquer 
le langage des beaux-efprits du temps , châtia le (ien 
davantage. Le grand fuccès de ce petit ouvrage lui 
attira des critiques , que l'Étourdi & le Dépit amou- 
reux n'avaient pas efluyées. Un certain Antoine Bo- 
deau fit les véritables Précieufes : on parodia la pièce 
de Molière; mais toutes ces critiques & ces parodies 
font tombées dans l'oubli qu'elles méritaient. 

On fait qu'à une repréfentation des Précieufes ri- 
dicule» > un vieillard s'écria du milieu du parterre: 
Courage j Molière y voilà la bonne comédie. On eut 
honte de ce ftyle affedé , contre lequel MoHère & 



Digitized 



by Google 



LES PRéciRUSES RIDICULES. 279^ 
ZDefpréau^ fe font toujours élevés. On commença à' 
ne plus eftimer que le naturel; & c'eft peut-être Té* 
poque du bo9 goût en France» 

L'envie de fe diftinguer a ramené depuis le ftyle 
des Précieufes ; on le trouve encore dans plufieurS' 
livres modernes. L'un (x ) > en traitant férieufement de 
nos lois , appelle un exploit > un compliment timbrée 
L'autre (i)> écrivant à une maîtreflfè en l'air, lui dit r 
Votre nom ejl écrit en groffes lettres fur mon couif..,.^ 
Je veux vous faire peindre en iroquoife , mangeant une 
demi'dou\ame de cœurs par amufementJJn troifième (j )t 
appelle un cadran au foleil un greffier folaire ; une 
grodè rave , un phénomène potager. Ce ftyle a repara 
fur le théâtre rtême où Molière l'avait fi bien tourné 
en ridicule. Mais la nation entière a marqué Ton bon 
goût y en méprifant cette afFeftation dans des auteuis 
que d'ailleurs elle eftimak. 

(i) Toureîl. 
(a) Fontenelle. 
{l) U Motte (4). 

(a) y«ltûre powrait y 4o«ter Mari^wx» 
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LE COCU IMAGINAIRE, 

Comédie en un a3c ^ en vers y repréfentée à Paris le 
2 S mai 1660. 

xj£ Cocu imaginaire fut joué quarante fois de fuita, 
quoique dans l'été , & pendant que le mariageduroi 
retenait toute la cour hors de Paris. C'eft une pièce 
en un aâe, où il entre un peu de caradère ^ & dont 
l'intrigue eft comique par elle-même. On voit que 
Molière perfèâionna fa manière d'écrire, par fon fé- 
jour à Paris. Le ftyle du Cocu imaginaire l'emporte 
beaucoup fur celui de ks premières pièces en vers ^ 
on y trouve bien moins de fautes de langage. Il eft vrai 
qu'il y a quelques grofCèretés : 

La bière eft un féjour par trop mélancolique , 

Et trop mal-fain pour ceux qui craignent la colique. 

n y a des expreflîons qui ont vieilli ; il y a auffi des 
termes que la politelfe a bannis aujourd'hui du théâ- 
tre, coiîime carogne , cocu j &c. (a). 

Le dénouement que £iit Yillebrequin eft un des 
moins bien ménagés & des moins heureux de Mo- 
lière. Cette pièce eut le fort des bons ouvrages , qui 
ont & de mauvais cenfeurs Se de mauvais copiftes. 
Un nommé Donneau fit jouer à l'hôtel de Bourgogne 
la Cocue imaginaire , à la iin de 1661. 

(a) Le mot de cocu eft employé par Voltaire dans l'Enfant 
prodigue , 6c il Ta été depuis par de bons auteurs. Il ne faut pas 
reflreindre , fous prétexte d'une décence mal entendue , le dic- 
tionnaire de la comédie , qui n'a déjà que trop perdu de fa liberté. 
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DOM GARCIE DE NAVARRE, 

o u 
LÉ PRINCE JALOUX, 

Comédie héroïque en vers & en cinq a3es j repréfentée 
pour la première fois le 4 février 1661. 

M oLiè aE joua le rôle de dom Garde, &: ce fut par 
cette pièce qu'il apprit qu'il n'avait point Je talent 
pour le férieux , comme aâeur. La pièce & le jeu de 
Molière furent trè«-mal reçus. Cette pièce, imitée de 
l'efpagnol , n'a jamais été rejouée depuis fa chute. La 
réputation naiflante de Molière fouffrit beaucoup de 
cette difgtace , & {^^ ennemis triomphèrent quelque 
temps. Dom Garcie ne fut imprimé qu'après la mort 
de l'auteur. 

L'ÉCOLE DES MARIS, 

Comédie en vers & en trois acies , repréfentée à Paris 
le24 juin 1661. 

* !• y a grande apparence que Molière avait au moins 
ks canevas de ces premières pièces déjà préparés , 
puifqu elles fe fuccédèrent en fi peu de temps. 

L'Ecole des maris affermit pour jamais la réputation 
ae Molière, C'eft une pièce de cara6kère & d'intrigue. 
Quand il n'aurait fait que ce feul ouvrage, il eût pu 
pafler pour un excellent auteur comique. 

On a dit que l'École des maris était une copie des 
Adelphes de Térence : fi cela était , Molière eût plus 
tnérité l'éloge d'avoir fait pafler en France le bon goût 
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de l'ancienne Rome , que le reproche d'avoir dérobé 
fa pièce. Mais les Adelphes ont fourni tout au plus 
l'idée de l'École des maris. Il y a dans les Adelphes 
deux vieillards de différente humeur 5 qui donnent 
chacun une éducation différente aux enfans qu'ils élè- 
vent > il y a de même dans l'Ecole des maris deux tu« 
leurs , dont l'un eft févère , Se l'autre indulgent: 
voilà toute la reflèmblance. Il n'y a prefque point 
d'intrigue dans les Adelphes ; celle de l'Ecole des ma- 
ris efl fine , intéreffante & comique. Une des femmes 
de la pièce de Térence , qui devrait faire le perfon^- 
nage le plus intéreffanc , ne paraît fur le théâtre que 
pour accoucher. VIfabelU de Molière occupe prefque 
toujours la fcène avec efprit & avec grâce, & mêle 
quelquefois de la bienféance , même dans les tours 
qu'elle joue à fon tuteur. Le dénouement des Adel- 
phes n'a nulle v rai femb lance. Il n*eft point dans la 
nature qu'un vieillard qui a foixante ans , chagrin , 
févère & avare, devienne tout-à-coup gai , complaî- 
fant & libéral. Le dénouement de l'Ecole des maris 
eft le meilleur de toutes les pièces de Molière. H eft 
vraifemblable , naturel , tiré du fond de l'intrigue^ 
& , ce qui vaut bien autant , il eft extrêmement 
comique. Le ftyle de Térence eft pur , fentencieux , 
mais un peu froid y comme Céfar qui excellait en 
tout , le lui a reproché. Celui de Molière dans cette 
pièce, eft plus châtié que dans les autres. L'auteur 
français égale prefque la pureté de la diâion de 
Térence, & le paffe de bien loin dans l'intrigue, 
dans le caraâère , dans le dénouement ^ dans la plaî- 
fanterie. 
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LES FACHEUX, 

Comédie en vers & en trois aclesj repréfentée à Vaux y 
devant le roi y au mois étaoùt^ & à Paris fur le 
théâtre du palais-royal ^ le 4, novembre de la même 
année 1661. 

IN I COL AS FouQUET, demiet furin tendant des 
finances > engagea Molière à conipofer cette comédie 
pour la fameufe fête qu'il donna au roi & à la reine 
mère , dans fa niaifon de Vaux , aujourd'hui appelée 
Villars. Molière n'eut que quinze jours pour fe pré- 
t>arer. Il avait déjà quelques fcènes détachées toutes 
prêtes, il y en ajouta de nouvelles , & en compofa cette 
comédie , qui fut , comme il le dit dans la préface , 
faite, apprife & repréfentée, en moins de quinze jours. 
U n'eft pas vrai , comme le prétend Grimareft , auteur 
d'une vie de Molière , que le roi lui eût alors fourni 
lui-même le caraAère du chaflèur. Molière n'avait 
point encore auprès du roi un accès aiTez libre : de 
plus, ce n'était pas ce prince qui donnait la fête, 
c'était Fouquet ; & il fallait ménager au roi le plaifir 
de la furprife. 

Cette pièce fit au roi un plaifir extrême , quoique 
les ballets des intermèdes fuflènt mal inventés & mal 
exécutés. Paul Péliflbn , homme célèbre dans les 
lettres , compofa le prologue en vers à la louange du 
roi Ce prologue fut très-applaudi de toute la cour, & 
plut beaucoup à Louis XIV. Mais celui qui donna la 
fête, & Tauteur du prologue, furent tous deux mis 
en prifon peu de temps après. On les voulait même 
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arrêter au milieu de la fête. Trifte exemple de Tinfia- 

bilité des fortunes de cour/ 

Les Fkheux ne font pas le premier ouvrage en 
fcènes abfolunienr dit^c liées, qa*oij ait vu fur notte 
théâire. Les Vjllonnairçs de Xïeinsaiètç éuimt dans 
ce goût. Se avaient eu ui) fuccès fi prodigieux que 
tous les beaux-efpjits du temps de ptlmarfci* t'appe- 
laient iirtiiîïiriïW^ £0^?j?'r:^i.e. Le goût du public s-eft 
tellement perfedionné depuis, que cette comédie ne 
paraît aujourd'hui inimitable que par fon extrême 
impertinence. Sa: vieille réputation fit que les comé- 
diens osèrent la jouer en 171 9» mais ils ne purent 
jam^s l'achever. Il ne faut pas craindre que les Fâ- 
cheux tombent dans le même décri. On ignorait le 
théâtirèâù* temps de DefmarÔts. Les auteurs étaient 
outrés en tout, parce qu'ils ne connaiflTaient point la 
nature. Ils peignaient au hafard des caradères chimé- 
riques. Le faux , le bas , le gigantefque , dominaient 
par-tout. Molière fut le premier qui fit fentir le vrai, 
& par conféquent le beau. Cette pièce le fit connaître 
plus particulièrement de la cour & du roi 9 & lorfque, 
quelque temps après , Molière donna cette pièce à 
Saint-Germain , le roi lui ordonna d y ajouter la fcène 
du chaflTeur. Qn^pj^ïend que ce chalTeur était le comte 
de Soyecourt. Mdlière, qui n'entendait rien au jarépn 
de la ohofle, pria'le comte d^Soyecçu^lùi-^iriêrne de 
lui indicj^er l^çs tga^ies deyîaîp^ i^ ^vi^^ 
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L'ÉCOLE DES FEMMES, 

Comédie en vers & en cinq aSeSj repréfentée à Paris 
furie théâtre du palais-royal^ le 26 décembre 1662. 

Le théâtre de Molière, qui avait dionné naiHànce^ 
la bonne conicdiej fur aba'ndonjié la moirié de Tannée 
1661 & tourte l'année ii5èzV'pcîQf\certaines farces 
moirié italiennes , moitié françàilH» <K^} furent alors 
accréditées par le retour d 011 iifemeîix" ^fan^niime 
italien , connu * fous te rioni de^ iiiarùmoucJte. Les 
mêmes fpeârateurs qui iipplairditraiÊiu Y?ns- riîfèrve à 
ces forces naonlbueufés ,; fëjfêh^iïeïj?:' dtîH pour 
rEcole des femmes \ pièce d'un genre tout nouveau , 
laquelle , quoique toute en récits > cft ménagée avec 
tant dart, que tout paraît être en aâion. 

Elle fut très-fuivie & très-criiiquée, comme le dit 
la gazette de Loret : a 

I Pièce qu'en plufieurs lieux on fronde , 

Mais où pourtant va tant de monde « 
^ Que jamais fujet important 
Pour le voir n'en atdra tant. 

Elle pafTe pour être inférieure en tout à l'École des 
maris , & furtout dans le dénouement qui ed aufli 
')>oftiche dsins l'École des femmes, qu'il eft bien amené 
dans l'Ecole des maris. On fe révolta généralement 
contre quelques expreflions qui parailtent indignés 
de Molière; on défapprouva le eorbillonj la tarte à la 
crème ^ les enfans faits par l* oreille. Mais auffi les 
connaiflèurs admirèrent avec quelle adreffe Molière 
^vait fu attacher & pUire pendaat cinq aâes, par la 
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286 LA CRIT. DE l'École des femmes* 

ieule confidence d'Horace au vieillard , & par de (im- 
pies récits. Il feniblàit qu'an fujet ain(i traité ne dût 
fournir qu'un aâe ^ n^ais c'eft le caraâère du vrai 
génie, de répandre fa fécondité fur un fujec ftérile, 
t^ de Varier ce qui femble uniforme. On peut dire, 
en paiTant , que c'eft-là le grand arc des tragédies de 
l'admirable Racine. ' 

LA CRITIQUE 

DE L'ÉCOLE PES FEMMES, 

Petite pièce en un acte & enprofe j repréfentée à Paris, 
fur le théâtre du palais-royal le premier juin léôj. 

C^'bst le premier ouvrage de ce genre qu'on con- 
naiflfè au théâtre. C'eft proprement un dialogue; & 
non une comédie. Molière y fair plus la fatyre de (es 
cenfeurs , qu'il ne défend les endroits faibles de l'École 
des femmes. On convient qu'il avait tort de vouloir 
juftifier la tarte à la crème (a) , & quelques autres 
baflelfes de ftyle qui iui étaient échappées y mais fes 
ennemis avaient plus grand tort de faiiir ces petits dé- 
fauts pour condamner un bon ouvraga. 

Bourfàult crut fe reconnaître dans le portrait de 
licidas. Pour s'en venger > il fit jouer à l'hôtel de 
Bourgogne une petite pièce dans le goût de la critique 
de rÉcole ^es femmes , intitulée : Le Portrait du 
peintre y ou la Contre- critique. 

{a) Tout le monde ne convient pas que ces familiarité foîent 
des i>afreâres. 
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L'IMPROMPTU DE VERSAILLES, 

Petite pièce en un acle & en profe^ repréfentée à Ver- 
failles le 14 oclobre 166 s ^&à Paris le 4. noytenibrc 
de la même année. 

JVloLiâRE fit ce petit ouvrage en partie pour fe 
juftifier devaiït le roi de plufieurs calomnies , & en 
partie pour répondre à la pièce de Bourfaulr. C eft 
une fatyre cruelle & outrée. Bourfault y e(l nommé 
par fon nom. La licence de l'ancienne comédie grecque 
n^allait pas plus loin. Il eût été de la bienléance & de 
l'honnêteté, publique de fupprimer la fatyre de 
Bourfault & celle de Molière. Il eft honteux que les 
hommes de génie & de talent s'expofent par cette 
petite guerre à être la rifée des fots. Il n'eft permis de 
s'adrelTer aux perfonnes que quand ce font des hommes 
publiquement déshonorés , comme Rolet & Wafp. 
Molière fentit d'ailleurs la ^bleiTe de cette petite 
comédie j & ne la fît point imprimer. 
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LA PRINCESSE D^ÉLIDE, 

ou 
LES PLAISIRS DE L'ISLE ENCHANTÉE, 

Repréfcntée le 7 mai 1664 à Vcrfcàlles ^ à la grande 
fête que le roi donna aux reines* 

Les fèces que Louis XIV donna dans fa jeuneflè, 
méritent d'entrer dans l'hiftoire de ce monaïqae, 
non- feulement par les magnificences fingulières, mais 
encore par le bonheur qu'il eut d'avoir des hommes 
célèbres en tous genres , qui contribuaient en même 
temps à fes plaifirs^ à la politeflè , & à la gloire de la 
nation. Ce fut à cette fête , connue fous le nom de 
Yljle enchantée ^ que Molière fit jouer la princeife 
d'Élide , comédie-ballet en cinq aâes. Il n'y a qae 
le premier aâe & la première Tcène du fécond qui 
foient en vers : Molière , preflfé par le temps , écrivit 
le refte en profe. Cette pièce réuflit beaucoup dans 
une cour qui ne refpirait que h joie > & qui , au roiliea 
de tant de plaifirs , ne pouvait critiquer avec févérité 
un ouvrage fait à la hâte pour embellir la fête« 

On a depuis repréfentè la princeife d'Ëlide à Pans'> 
mais elle ne put avoir le même fuccès > dépouillée de 
tous fes ornemens &c des circonftances heureufes qui 
l'avaient foutenue. On joua la même année la comédie 
de la Mère coquette ^ du célèbre Quinauk \ c'était 
prefque la (eule bonne comédie qu'on eût vue en 
France , hors les pièces de Molière , & elle dut lui 
doimer de l'émulation* Rarement les ouvrages faits 

pour 



DJgitized by VjOOQIC 



LE MARIAGE FORCÉ. 289 

pour des fêtes réuffilTenc-ils au théâtre de Paris. Ceux 
à qui la fête eft donnée font toujouris indulgens» mais^ 
le public libre e(l toujours févère. Le genre férieux 
& galant n'était pas le gente de Molière j Se cette ef- 
pèce de poëme n'ayant ni le plaifant de la comédie ^ 
ni les grandes paffions de la tragédie , tombe prefqué 
toujours dans l'inûpidité. 

LE MARIAGE PORCÉ, 

Petite pièce en profe & en un acte^ repréfentée au 
Louvre le 24 janvier 16641 fy au théâtre du 
Palais-royal le // décembre. <k la même annéç.^ . , 

v^'est une de ces petites Farces de Molière qu'il prit 
l'habitude de faire jouer après l^s pièces en cinq a^es. 
Il y a dans;celle-ci quelques. iijè^qes tirées du théâtre 
Italien. On y remarque pl«s.4ç ^çj^^jfQpnecie que d'artj 
^ d'agrément, (ix). Elîfiwt acç.çrnpagnée ^u Louyr^ 
4'i3n petit ballet ,0.^ h^^^ ^^\M^^^ .. !. ,^ 

(il) Cette pièce faifait allufion auiiiiftriâg0«|bre^ du comt« d^ 
Grammont 8c de mademoifelle Hamilton : anecdote du temps qui 
ajoutait du prix à Touvrage. La fcène des deux philofophes , dont 
Voltaire ne parle pas » eft très-comique Qc d'un très-^on genre. 



Correfp. du card. de Bernis^ &c^ 
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L'AMOUR MÉDECIN, 

Petite comédie en un aile & en profit repréfeméc i 
Verfaxlks le is fiptembre i66s ^ & fur le théâtre 
du PcUais^royal le 22 du mime mois. 

L'amour médecin eft un impromptu fait pour le 
roi en cinq jours de temps \ cependant cette petite 
pièce eft d'un meilleur comique que le Mariage forcé. 
Elle fut accompagnée d'un prologue en mufique^ qui 
eft Tùne des premières comportions de Lulli. 

C'eft |e premier ouvrage dans lequel Molière ait 
joué les médecins. Ils étaient fort diflFérens de ceux 
d aujourd'hui > ils allaient prefque toujours en robe 
ic en rabat > Se confûltaient en latin. 

Si les médecins de notre temps ne connaifTent pas 
mjeux la nature , ils connaiiTent mieux le monde, & 
favent que le grand art d'un médecin eft Tart de plaire. 
Molière peut avoir contribué à leur ôter leur pédan- 
terie î mais les mœùrS du (lècle , qui ont changé en 
tout y y ont contribué davantage. L'efprit de raifon 
s'eft introduit dans toutes lès fcielrices ^ 6c la pohtefli^ 
dans toutes les- Conditions. 



^-i 3i . . 
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O M JUAN, 

o u 

LE FESTIN DE PIERRE, 

Comédie en profe & en cinq a3esj repréfentéc fur U 
théâtre du PaUds-royal U i s février i66s* 

JLi'oRiGiKAL de la comédie bizarre du Feftin de 
Pierre , eft de Trifo de Molina > auteur efpagnol. Il 
eft intitulé : El Combidado de Piedra (le convié de 
Pierre). Il fut joué enfuite en Italie, fous le titre de 
Convitato di Pietra. La troupe des comédiens italiens 
le joua à Paris , & on l'appela le Feftin de Pierre. Il 
eut un grand fuCcès fur le théâtre irrégulier^ on ne (è 
tévolta point contre le monftrueux ademblage de 
bouffonnerie & de religion , de plaifanterie & d'hor- 
reur, ni contre les prodiges extra vagans qui font le 
fujet de cette pièce : ime ftatue qui marche & qui 
parle , & les âammes de Tenfer qui engloutiffent un 
débauché fur le tfaéâtfe à* Arlequin j ne foulevèrenc 
point les efprits : foit qu'en général il y ait dans cette ^ 
pièce quelque intérêt , foit que le jeu des comédiens 
Tembellît ; foit plbtôt que le peuple, à qui le Feftin, 
de Pierre plait beaucoup plus qu'aux honnnêtes gens, 
aime cette efpèce de merveilleux. 

Yilliers , comédien de Thôtei de Bourgogne , mit le 
Feftin de Pierre en vers , & il eut quelque fuccès à ce 
théâtre. Molière voulut aufti traiter ce bizarre fujet. ^ 
L'emprcflfement d'enlever des fpeâateurs à l'hôtel de 
'BoùtgjOtgptyûi qu'il fe contenta de donner en profe 

Ta 
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291 r O M JUAN, &c. 
fa comédie : c'était une nouveauté inouie alors, qu'une 
pièce de cinq aâes en profe. On voit par-là combien 
Thabitude a de puiiTance fur les hommes 3 & comme 
elle forme les différens goûts des nations. Il y a des 
pays où Ion n'a pas l'idée qu'une comédie puifle réufSi^ 
en vers ; les Français , au contraire , ne croyaient pas 
qu'on pût fupporter une longue comédie qui ne fût 
pas rimée. Ce préjugé fit donner la préférence à la 
pièce de Villiers fur celle de Molière i & ce préjugé a 
duré fi long-temps que Thomas Corneille, en 167}, 
immédiatement après la mort de Molière, mit fon 
Feftin de Pierre ei^ vers : il eut alois un grand fuccès 
fur. le théâtre de la rue Guénegaud y & c'eft de cette 
feule (panière qu'on le repréfente aujourc^ui (a)^ , 

A la première repréfentation du Feftin de Pierre de 
Molière ; il y ^vait une fcène entre dom Juan 6c un 
pauvre. Don> Juan demandait à ce pauvre à quoi il 
paiTaix fa vie dans la forêt ? A prier Dieu y répondait 
h pauvre, pour les honnêtes, gens qui me donnent rau- 
mène. Tu pajfes ta vie à prier Dieu^ difait dom Juan : 
ficela efiy tu dois ^Qnc être fort à ton aife. Hélas l 
monfieur^ je n'ai pasfouvent de quoi manger. Cela ne 
fe .peut pas j téç\^(\v^tdùm Juan : Dieu nefaurait 
laijîfcr mour'up de faim, ceux qui le prient du foir au, 
matin. Tiens ^ voilà un, louis d'or^ mais jeté le donne, 
pour l'amour de rhumanitd. : , 

Cette fcène convenable au çaraâère impie de 
dom Juan , mais àm% les eCprits, .£ûbles pouvaient 
faire un mauvais uiage , fut fupprin^iée à la féconde 

{a^ Xé% vers de ThoteasConièilt» ib&t infiniment an-dbdbiii: 

de U pror<^de jMolièrç. 
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repréfeiitation 5 & ce retranchement fut peut - être 
caufe du peu de fuccès de la pièce. 

Celui qui écrit ceci a vu la fcène écrite de la main 
xle Molière , entre les mains du fils de Pierre Marcaffus > 
ami de Tauteur. 

Cetce fcène a été imprimée depuis; 

LE MISANTHROPE, 

Comédie en vers & en cinq actes ^ repréfentée fur te 
théâtre du Palais-royal le 4 juin lôSÔ*. 

J-i'EUROPE regarde cet ouvrage comme le chef- 
d*œnvre du haut comique. Le fujet du Mifanthrope a 
réuflî chez toutes les nations long-temps avant Mo- 
lière, & après lui. En effet, il y a peu de chofes plus 
attachantes qu'un homme qui hait le genre humain , 
dont il a éprouvé les noirceurs , & qui eft entouré dé 
flatteurs dont la complaifance fervile fait un contrafte 
avec fon inflexibilité^ Cette façon de traiter le Mifan- 
thrope eO: la plus commune , la plus naturelle , & la 
plus fufceptible du genre comique. CeHe donc Molière 
Ta traité efl bien plus délicate , & fournifTant bien 
moins , exigeait beaucoup d'art. Ils'efl fait à lui-même 
un fujet flérite , privé d'aétion , dénué^ d'intérêt. Son 
Mifanthrope hait les hommes , encore plus par hu^ 
meur que par raifon.. Il n'y a d'intrigue dans la pièce 
que ce qu'il en faut pour faire fortir les cara(5tères> 
mais peut-être pas afïez pour attacher j en récom- 
penfe , tous ces caraâères ont une force > une vérité''» 
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& unefinefle, quejamaisauceur comique n a connnes 

comme loi. 

Molière eft le premier qui ait Tu tourner en fcènes 
ces converfations du monde > & y mêler des ponraits. 
Le Mifanthrope en eft plein > c'eft une peinture contir- 
nuelle , mais une peinture de ces ridicules que les yeux 
vulgaires n apperçoivent pas. H eft inutile d'examiner 
ici en détail les beautés de ce chef-d'œuvre de 1 efprit » 
de montrer avec quel art Molière a peint un homme 
qui pouftè la vertu jufqu'au ridicule , rempli de fkl- 
bledès pour une coquette ^ & de renuuquer la conver- 
fation & le contrafte charmant d'une prude avec cette 
coquette outrée. Quiconque lit doit fentir ces beautés, 
lefquelles même, toutes grandes qu'elles font, ne fe 
raient rien fans le ftyle. La pièce eft d'un bout à l'autre 
à peu-près dans le ftyle des fatyres de Defpréaux, 
& c'eft de toutes les pièces de Molière la plus forte- 
ment écrite. 

Elle eut à la première repréfentarion les applau- 
difTemens qu'elle méritait. Mais c'était un ouvrage 
plus fait pour les gens d'efprit que pour la multitude. 
Se plus propre encore à être lu qu'à être joué. Le 
théâtre fut défer t dès le troifième jour. Depuis , lorfque 
le fameux aûeur Baron étant remonté fur le théâtre, 
après trente ans d'abfence , joua le Mifanthrope , la 
pièce n'attira pas un grand concours ^ ce qui confirma 
l'opinion où l'on était , que cette pièce ferait plus 
admirée que fuivie. Ce peu d'empreflement qu'on a 
d'un côté pour le Mifanthrope , & de l'autre la jufte 
admiration qu'on a pour lui» prouvent peut-être plus 
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qu on ne pen(è » que le public n'eft point injafte. Il 
cotttt en foule à des comédies gaies & amufantes » mafis 
qu'il n eftime guère \ 6c ce qu'il admire n eft pas tou* 
jours réjooiflant. Il en eft des comédies comme des 
jeux : il y en a que tout le monde joue ^ il y en a qui 
ne font faits que pour les efprits plus fins & plus 
appliqués. 

Si on ofaic encore chercher dans le cœur humain 
la raifon de cette tiédeur du public aux repréfentations 
du Mifanthrope, peut-être les trouverait-on dans 
l'intrigue de la pièce , dont les beautés ingénieufes 6c 
fines ne font pas également vives ftintérelTantes > dans 
ces converfations même qui font des morceaux inimi* 
tables , mais qui n'étant pas toujours nécetTaires à la 
pièce, peut-être réfroîdidènt un peul'aâion, pendant 
qu'elles font admirer l'auteur; enfin > dans le dénoue- 
ment qui » tout bien amené & tout fage qu'il eft , 
femble être attendu du public fans inquiétude, 6c 
qui , venant après une intrigue peu attachante > ne 
peut avoir rien de piquant. En effet, le fpeâateur ne 
fouhaite point que le Mifanthrope époufe la coquette 
Célimène , 6c ne s'inquiète pas beaucoup s'il fe déta«> 
chera d'elle. Enfin on prendrait la liberté de dire que 
le Mifanthrope eft une fatyre plus fage & plus fine 
que celles d'Horace & de Boîleau , 6c pour le moins 
suffi bien écrite -, mais qu'il y a des comédies plus 
intéreflànres ; 6c que le Tartuffe , par exemple , réunit 
les beautés du ftyle du Mifanthrope avec un intérêt 
plus marqué. 
On fait que les ennemis de Molière voulurent 

T. 4 
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perfuader au duc de Montauder > £imeux par fa verm 
lauvage , que c'était lui que Molière |ouaic dam le 
MifantHcope. Le duc de Montaufier alla voir la pièce » 
& dit , en fortant» qu'il aurait bien voulu redèmUer 
au Mifanthrope de Molière (a). 

LE MÉDECIN MALGRÉ LUI, 

Comédie en trois aHes & en profe^ repréfentée fur k 
théâtre du Palais- royal le p août i6é6. 

JVloLiiRi ayant fufpendu (on chef d œuvre du 
Mifanthrope, le tendit quelque temp$ après au public» 
accompagné du Médecin malgré lui ^ farce très-gaie & 
très^boufifonne > ôc dont le peuple grofSeravait befoin; 
^ peu-près comme à l'opéra 3 après une muiîque noble 
& favante, on entend avec plaifir ces petits airs qui 
ont par eux-mêmes peu de mérite , mais que tout le 
monde retient ai fémenr. Ces gentillellès frivoles fervent 
\ faire goûter les beautés férieufes. 

Le Médecin malgré lui foutint le Mifanthrope : 
c'eft peut-être à la honte de la nature humaine > mais 
c'eft ainii qu'elle eft faite \ on va plus à la comédie pour 
rire que pour être inftruir.Le Mifanthrope était l'ou- 
vrage d'un fage qui écrivait pour les hommes éclairés» 
& il fallut que le fagç fe déguisât en farceur pour 
plaire à la multitude. 

{a) Le Mifanthrope eil bien vengé du froid accueil qu'on lui 
fit dans fa nouveauté. Aujourd'hui c*eft une des pièces que Ton 
tepréfente le plus fouvent , & qu'on revoit toujours avec on nour 
.^iwau plaiûr. 
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LE SICILIEN, 

ou 
L' AMOUR PEINTRE, 

Comédie en profe & en un acte j repréfentée à Saint^ 
Germain^en-Laye en lôôjj & fur le théâtre du 
Palais^royal le jo juin de la même année. 

V-»' E s T la feule petite pièce en un ade où il y ait 
de la grâce & de la galanterie. Les autres petites 
pièces que Molière ne donnait que comme des farces, 
ont d'ordinaire un fond plus bouffon & moins 
agréable* 

MÉLICERTE, 

PASTORALE HÉROÏQUE, 

Repréfentée à Saint- Germain-en-Laye pour le roij ait 
ballet des mufes y en décembre léôé. 

iM o L I à R B n*a jamais fait que deux aâes de cette 
comédie *, le roi fe contenta de ces deux aâes dans la 
fête du ballet des mufes. Le public n'a point regretté 
que l'auteur ait négligé de finir cet ouvrage : il eft 
dans un genre qui n'était point celui de Molière» 
Quelque peine qu'il y eût prife , les plus grands 
efforts d'un homme d'efprit ne remplacent jamais le 
génie. 
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AMPHITRION, 

Comédie en vers & en trois actes ^ repréfentée fur le 
théâtre du Palais-royal le ij janvier 1668. 

£!iURipiD£ & Acchippus avaient traité ce fu|et de 
tragi-comédie chez les Grecs s c'eft une des pièces de 
Plaute qui ont eu le plus de fuccès \ on fa jouait encore 
à Rome cinq cents ans après lui \ & ce qui peut par 
raître fingulier, c'eft qu on la jouait toujours dans des 
fêtes confacrées à Jupiter. Il n'y a que ceux qui ne 
Tavent point combien les hommes agiflent peu con- 
Téquemment , qui puiffent être furpris qu*on Te mo- 
quât publiquement au théâtre des mêmes dieux qu on 
adorait dans les temples. 

Molière a tout pris de Plaute > hors les fcènes de 
Sofie & de Cléantis. Ceux qui ont dit qu'il a imité 
fon prologue de Lucien » ne favent pas la différence 
qui eft entre une imitation & la reflemblance^très- 
éloignée de l'excellent dialogue de la nuit & de Mer- 
cure dans Molière , avec le petit dialogue de Mercure 
ic d* Apollon dans Lucien : il n'y a pas une plaîfan- 
terie , pas un feul mot que Molière doive à cet auteur 
grec. 

Tous les leâeurs exempts de préjugés favent com- 
bien TAmphitrion français eft aa-deflus de l'Amphi- 
trion latin. On ne peut pas dire des plaifanteries de 
Molière ce qu'Horace dit de celles de Plaute. 

Noflri proavi plautlnos & numéros & 
Laudaverc faits ^ nimiùm patienter utrumque. 
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. Dans Plauce , Mercure dit à Sofie : Tu viens avec 
des fourberies confues ; Sofie répond : Je viens avec 
des habits coufus. Tu as menti > réplique le dieu , tu 
viens avec tes pieds j & non avec tes habits. Ce n'eft 
pas là le comique de notre théâtre. Autant Molière 
paraît furpaflèr Plante dans cette efpèce de plaifanterie 
que les Romains nommaient urbanité, autant paraîc*il 
auffi l'emporter dans l'économie de fa pièce. Quand 
il fallait chez les anciens apprendre au fpeâateuc 
quelque événement > un aâeur venait fans façon le 
conter dans un monologue^ ainfi Amphitrion & Mer- 
cure viennent feuls fur la fcène dire tout ce qu'ils oiK 
fait pendant les entre-ades. Il n'y avait pas plus d arc 
dans les tragédies. Cela feul fait peut-être voir que le 
théâtre des anciens ( d'ailleurs à jamais refpeébble ) 
eft par rapport au nôtre ce que l'enfance e(Là l'âge 
mur. 

Madame Daciçr, qui a fait honneur à foii fexe par 
fon érudition , Se qui lui en eût fait davantage » (i ayec 
la fcience des commentateurs elle n'en eût pas eu 
l'efprit , fit une diflèrtation pour prouver que l'Am^ 
phicrion de Plaute était fort au-defTus du moderne; 
mais ayant ouï dire que Molière voulait faire une 
comédie des Femmes favarites j elle fupprima fa dif- 
fertation. 

L' Amphitrion de Molière rendit pleinement & fans 
contradiction 9 aufli eft-ce une pièce faite pour plaire 
aux plus (impies & aux plus groiliers , comme aux plus 
délicats. C'eft la première comédie que Molière ait 
écrite en vers libres. On prétendit alors que ce genre 
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de verfification étaic plus propre à la comédie qne les 
rimes plates , en ce qu'il y a plus de liberté 6c plus de 
Tarîété. Cependant les rimes plates en vers alexandrins 
ont prévalu. Les vers libres font d'autant plus mal 
aifés à faire qu'ils femblent plus faciles. Il ,y a un 
rhythme très-peu connu qu'il y faut ol^ferver , fans 
quoi cette poéfie rebute. Corneille ne connut pas ce 
xhythme dans fon Agéfilas. 

r A V A R E, 

£omcdic en grofc & en cinq actes j repréfentécà PariSj 
fur le théâtre du Palais royal, le ç feptemhre j6é8. 

v^ETTB excellente comédie avait été donnée aa 
public en 1667: mais le même préjugé qui fit tomber 
le FeAin de Pierre , parce qu'il était en profe » avait fait 
tomber l'Avare. Molière > pour ne point heurter de 
front le fentiment des critiques , & fâchant qu'il faut 
ménager les hommes quand ils ont ton , donna au 
public le temps de revenir , & ne rejoua l'Avare qu'un 
an après : le public qui , à 1^ longue > fe rend toujours 
au bon, donna à cet ouvrage les applaudi(femens qu'il 
mérite. On comprit alors qu'il peut y avoir de fort 
bonnes comédies en profe , & qu'il y a peut-être 
plus de difficulté à réuffir dans ce ftyle ordinaire , oà 
1 efprit feul foutient l'auteur , que dans la vcrfification 
qui , par la rime, la cadence , & la mefure, prêt* 
des ornemens à des idées fimples» que la profe n'em- 
bellirait pas. 
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. n y a dans TAvare 4]uelques idées prifes de Plaure , 
Ôc embellies par Molière. Plaute avait imaginé le 
premier de faire en même temps voler la cafTette de 
TAvare, Se féduire (à filles c'eft de lui qu'eft toute 
Tinvention de la fcène du jeune homme qui vient 
avouer le rapt > & que TAvare prend pour le voleur. 
Mais on ofe dire que Plaute n'a point alTez profité de 
cette fîtuation, il ne Ta inventée que pour la manquer > 
que Ton en )uge par ce trait feul : l'amant de la fille 
ne paraît que daps cette fcène y il vient fans être an* 
nonce ni préparé , & la fiUe elle*même n'y parait point 
du tout. 

Tout le refte de la pièce eft de Molière ^ caraâères^ 
intrigues » plaifanteries : il n'a imité que quelques 
lignes , comme cet endroit où l'Avare parlant ( peut- 
être mal à propos ) aux fpeâateurs » dit : Mon voltur, 
n*eji'il point parmi vous ? Ils me regardant tous ^ •& 
fi mettent à nrc^(Quid jfi quod ridctis? Novi omnes^ 
Jiio fures hic ejfe complures). Et cet autre endroit 
encore , où ayant examiné les mains du valet qu'il- 
fbùpçcMine » il demande à voir )a troifième : OJlendc 
urtiam. , 

. Mais fi l'on veut connaître la différence du flyle de 
Plaute & du flyle de Molière, qu'on voie les portraits 
que chacun fait de fon Avare« Plaute dit : ' 

Clamât fuam ftm perllffc, fcqut , 
Dt fuo ti^llo fumus fi qua txit foras» 
' Quin^ cum it é^rmitum, foUem ohflfinpt ob gulam , 
N^ iquid anifnfi forte amUtat dormons ; 
Emnm obtura infiriçnm ffuutrcm? &c. 
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» Il crie qu'il eft perdu > qu'il eft abymé, fî la 
M fumée de fou feu va hors de fa mai Ion. Il fe inec 
M une vefllie à la bouche pendant la nuit , de peur de 
» perdre fon fouffle. Se ix)uche-t-il àuifi la. bouche 
» d en-bas »? 

Cependant ces comparaifons de Plante avec Mo- 
lière , toiues à l'avantage du dernier » n'empêchent pas 
qu'on ne doive eftimer ce comique latin qui » n'ayant 
pas la pureté de Térence , & fort inférieur à Molière , 
a été, pour la variété de fes caraâères & de (es in- 
trigues , ce que Rome a eu de meilleur. On trouve 
aullî à la vérité dans l'Avare de Molière, quelques 
expreflions groffières, comme : Je fais fort de traire 
les hommes i 8c quelques mauvaifes plaifanteries 
comme : Je marierais j fi je l* avais entrepris^ le grand- 
turc & la république de f^enife. 

Cette comédie a été traduite en plufieurs langues. 
Se jouée fur plus d un théâtre d'Italie & d'Angleterre, 
de même que les autres pièces de Molière y mais les 
pièces traduites ne peuvent réuffir que par l'habileté 
du traducteur. Un poète anglais, nommé Shadwell , 
audi vainque mauvais poète» la donna en anglais du 
vivant de Molière. Cet homme dit dans fa préface : 
« Je crois pouvoir dire fans vanité que Molière n'a 
»» rien perdu entre mes mains^i Jamais pièce françaiiè 
•» n'a été maniée par un de nos poètes , quelque 
«» méchant qu'il fût> qu'elle n'ait été rendue meilleure. 
M Ce n'eft ni faute d'invention , ni faute d'efprit , que 
» nous empruntons des Français ^ mais c eft par pa- 
M reflè : c'eft aufli par pareflè que je me fuis fervi de 
w l'Avare de Molière »». 
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GEORGE DANDIN, &C. 303 
On peut juger qu'un homme qui n'a pa« aflez 
d'efprit pour mieux cacher fa vanité, n en a pas adez 
pour faire mieux que Molière. La pièce de Shadwell 
eft généralement méprifée. M. Fielding» meilleur 
poète & plus modefte , a traduit l'Âvate » & Ta fait 
}ouer à Londres en 173 j. Il y a ajouté réetlemenc 
quelques beautés de dialogue patticulièies à fa nation» 
& fa pièce a eu près de trente repréfentations ; fuccès 
très-rare à Londres , où les pièces qui ont le plus de 
cours ne font joués tout au plus que quinze fois. 

GEORGEDANDIN, 

ou 

LE MARI CONFONDU, 

Comédie en profe & en trois acleSj repréfentée à Ver^ 
failles ^ le // de juillet 166S ^ & à Paris le ç de 
novembre fuivant. , 

O K ne connaît , & on ne joue cette pièce que fous 
le nom de George- Dandin \ 6c au contraire , le Cocu 
imaginaire , qu'on avait intitulé ôc affiché Sganarelle, 
n'eft connu que fous le nom de Cocu imaginaire, peut- 
être parce que ce dernier titre eft plus plaifant que 
celui du mari confondu. George Dandin réullît plei- 
nement :^mais (1 on ne reprocha rien à la conduite 
& au ftyle , on fe fouleva un peu contre le fujet même 
de la pièce y quelques perfonnes fe révoltèrent contre 
une comédie dans laquelle une femme mariée doilnê 
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un reixiez-vous à fbn amant. Elles pouvaient conG* 
dérer que la coquetterie de cette femme n eft que la 
punition de la fottife que fait George Dandin d'épou- 
fer la fille d'im gentil-homme ridicule. 

riMPOSTEUR^ 

o u 

LE TARTUFFE, 

Joué fans interruption en public le y février léôp. 

On fait toutes les traverfes que cet admirable ou* 
vrage efTuya. On en voit le détail dans la préface de 
l'auteur au-devant du Tartuffe, . 

Les trois premiers aâes avaient été repréfentés 
à Yerfailles devant le roi le 12. mai 1664. Ce n'était 
pas la première fois que Louis XIV , qui fentait le 
prix des ouvrages de Molière , avait voulu les voir 
avant qu'ils fuffent achevés > il fut fort content de 
ce commencement > &, par conféquent la cour le 
lutaullî. 

Il fut joué le 29 novembre 4e la même année à 
Rainfî , devant le grand Condé* P^s-lors les rivaux 
fe réveillèrent j les dévots commencèrent à faire du 
bruit \ les faux zélés (refpèce d'homme la plus dan- 
gereufe), crièrent contre Molière, & féduifirent même 
quelques gens de bien. Molière voyant tant d'ennemis 
qui allaient attaquer fa perfonne encore plus que £a 
|Hèce> voulut laiiTer ces premières fureurs fe calmer : 

a 
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il fut un an fans donner le Tartuffe ; il le lifait feu- 
lement dans quelques maifons choifies , où la fuperfti* 
tien ne dominait pas» 

Molière ayant oppofé la proteâion 8c le zèle de 
fes amis aux cabales naidantes de fes ennemis , obtint 
du roi une permiiSon verbale de jouer le Tartuffe* 
La première repréfentation en fut donc faite à Paris 
le 5 août 1667. Le lendemain on allait la rejouer 
Tafifemblée était la plus nombreufe qu'on eût jamais 
vue y il y avait des dames de la première diftindion 
aux troiûèmes loges ^ les aâeurs allaient commencer » 
lorfquil arriva un ordre du prei^er préfident da 
parlement, portant défenfe de jouer la pièce. 

C'eft à cette occafion qu'on prétend que Molière 
dit à Tadèmblée : ^m Meflieurs , nous allions vous 
»» donner le Tarmffe , mais monfîèur le premier pré- 
»• fident ne veut pas qil'on le joue *». 

Pendant qu'on fupprimait cet ouvrage qui était 
l'éloge de la vertu 6c la faryre de la feule hypocrifie » 
on permit qu'on jouât fur le théâtre italien Scara* 
•mouche hermite , pièce très-6:oide fi elle n'eût été 
licencieufe , dans laquelle un hermite vêtu en moine 
monte la nuit par une échelle à la fenêtre d'une femme 
mariée, àc y reparaît de temps en temps en difant : 
Quejio è pcr mortificar la carne. On fait fur cela le 
mot du grand Condé: Les comédiens italiens nom 
offenfé que DieUj mais les Français ont ojfenje les 
dévots» Au bout de quelque temps, Molière fut dé- 
livré de la perfécution ^ il obtint un ordre du roi pac 

Correfp. du card. de Bernisj &c. y 
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écrit de repréfenter le Tartuffe, Les comédiens fes 
camarades voulurent que Molière eût toute fa vie 
deux parts dans le gain de la troupe, toutes les fois 
qu'on jouerait cette pièce î elle fut repréfentée trois 
mois de fuite, & durera autant qu'il y aura en France 
du goût ôc des hypocrites. 

Aujourd'hui bien des gens regardent comme une 
leçon de morale cette même pièce qu'on trouvait au- 
trefois (i fcandaleufe. On peut hardiment avancer que 
les difcours de Cléante , dans lefquels la vertu vraie 6c 
éclairée eft oppofée à la dévotion imbécilled'Orgon, 
font y à quelques expreflions près , le plus fort & le 
plus élégant fermon que nous ayons en notre langue, 
Se c'eft peut-être ce qui révolta davantage ceux qui 
parlaient moins bien dans la chaire que Molière au 
théâtre. 

Voyez furtout cet endroit : 

Allez, tous vos flifcours ne me font point de peur , 
Je fais comipe je parle , & le ciel voit mon cœur : 
Il eft de ^ux dévots , ainfi que de &ux braves , &c. 

Prefque tous les caraârères de cette pièce font ori- 
ginaux', il n'y en a aucun qui ne foit bon. Se celui da 
Tartuffe eft parfait. On admire la conduite de la pièce 
jufqu'au dénouement) on fent combien il eft forcé , 
6c combien les louanges du roi, quoique mal amenées, 
étaient néceiîàires pour foutënir Molière contre (es 
ennemis. 

Dans les premières repréfentations l'impofteur (è 
nommait Panulphe, 6c ce n'était qu'à la dernière fcène 
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qa on apprenait Ton véritable nom de Tartuffe » fous 
lequel Tes impoftures étaient fappofées être connues 
du roi. A cela près > la pièce était comme elle eft 
aujourd'hui. Le changement le plus marqué qu'on y 
ait fait eft à ce vers : 



,..^^ 



O del I pardonne-moi la douleur quil me domie. 

Il y avait : ; V 

O ciel ! pardonné-moi comme je lui pardonne. ' Zi:^:,^^ 

Qui croirait que le fuccès de cette admirable pièce 
eût été balancé par celui d'une comédie qu'on appelle 
la Femme juge & partie j qui fut jouée à l'hôtel de 
Bourgogne auflî long-temps que le Tartuffe au palais 
royal ? Montâeury, comédien de l'hôtel de Bourgogne» 
auteur de la Femme juge 6c partie , fe croyait égal À 
Molière \ ôc la préface qu'on a mife au devant du 
recueil dé ce Montfleuri , avertit que ce M. de Mont^ 
fleuri était u^n grahd-homme. Le fuccès de la Femme 
juge & partie , & de tant d'autres pièces médiocres » 
dépend uniquement d'une (ituàtion que le jeu d'un 
aâeur fait valoir. On fait qu'au théâtre il faut peu 
Vie chofe pour faire réuffir ce qu'on méprife à la 
ledure. On repréfenta fur le théâtre de l'hôtel de 
Bourgogne , à la fuite de la Femme juge & partie , la 
Critique du Tanuffe. Voici ce qu on trouve dans le 
prologue de cette critique : 

Molière plaît afTez ; c^eft un bouffon plàîfant , 
Qui diverit iè monde en le contrc&kânt ; 

Vi 
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308 MONSIEUR DE POURCEAUGNAC. 
Ses grimaces fouvent caufent quelques ûu^rifes ît 
Toutes fes pièces font d*agréabies fottifes ; 
Il eft mauvais po^, & bon comédien: 
n fidt rire» & de vrai » c*eft tout ce qu*il fait bien. 

On imprima contre loi vingt libelles ; un curé 
de Paris s*avillt jufqu'à compofer une de ces bro- 
chures > dans laquelle il débutait par dire quil fallait 
brûler Molière. Voilà comme ce grand homine fut 
traité de Ton vivant > l'approbation du public éclairé 
lui donnait une gloire qui le vengeait afièz : mais 
qu'il eft humiliant pour une nation > & trifte pour les 
hommes ^e génie » que le petit nombre leur rende 
juftice, tandis que le grand nombre les néglige ou les 
perfécuie l ^ ^ 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAC, 

ÇomédicrbaUct en profc & en trois aScs j faite & 
jouée à Chambord j pour le roi , au mois de fefh 
tembre i66ç^ ^ rcpréfentéefur U théâtre du Palais- 
royal k ij novembre de la même année. 

C>E fut à la repréfentation de cette comédie que la 
troupe de Molière prit pour la première fois le titre 
de la troupe du roi. Pourceaugnac eft une farce-, mais 
il y a dans toutes les farces de Molière des fcènes 
dignes de la haute comédie. Un homme fupérieur > 
quand il badine , ne peut s'empêcher de baâiner avec 
efprit. Lulli , qui n'avait point encore le privllègo 
de l'opéra^ fît la muiîque du ballet de Pourceaugnac s 
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il y danfa, il y chanta , il y joua du violon. Tous les 
grands talçns étaient employés aux divertiffetnens du 
roi , & tout ce qui avait rapport aux beaux*arts était 
honorable. 

On n'écrivit point contre Pourceaugnac : on ne 
cherche à rabailTer les grands-hommes que quand ils 
veulent s'élever. Loin d'examiner févèrement cette 
(ârce , les gens de bon goût reprochèrent à l'auteur 
d'atrilir trop fouvent Ton génie à des ouvrages frivoles 
qui ne méritaient pas d'examen : mais Molière leur 
répondait qu'il était comédien audi bien qu^auteur » 
qu'il fallait réjouir la cour & attirer le peuple» & qu'il 
était réduit à confulter Fintérêt de Tes aâeurs auffi 
bien que fa propre gloire* 

LE BOURGEOIS GENTIL-HOMME^ 

Comédie-ballet en profe & en cinq actes j faite & jouée 
à Chambord au mois d'oàobre lâjo^ & Tipté- 
f entée à Paris le 23 novembre de la même année. 

J-i B Bourgeois gentil-homme eft un des plus heureux 
fujets de comédie que le ridicule des hommes ait 
jamais pu fournir. La vanité , attribut de l'efpèce 
humaine « fait que des princes prennent le titre de 
rois , que les grands-fèigneurs veulent être princes \ 
Çc , comme dit la Fontaine > 

Tout prince a des ambaffideurs » 
Tout marquis veut avoir des pages. 

V j 
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Cette Êsùbleflè eft précifément la même que cell^ 
cl*Qn bourgeois qui veut être homme de qualité. 
Mais la folie du bourgeois eft la feule qui foit comi- 
que , & qui puiflfe faire rire au théâtre : ce font les 
extrêmes difproportions des manières 8c du langage 
d'un homme , avec les airs 6c les difcours qu'il veut 
afièâer, qui font un ridicule plaifant. Cette efpèce 
de ridicule ne fe trouve point dans des prii^ces ou 
dans des hommes élevés à la cour » qui couvrent toutes 
kurs fottifes du même air de du même langage j maif 
ce ridicule fe montre tout entier dans un bourgeois 
élevé gcoflièrement » Se dont le naturel fait à touç 
moment un.contrafte avec Tart dont il veut fe parer. 
C*eft ce naturel grollier qui fait le plaifant de la co- 
médie y Se voilà pourquoi ce n eft jamais que dans la 
vie commune qu'on ptend les perfonnages comiques. 
Le Mifanthrope eft admirable, le Bourgeois gentil- 
homme eft plaifant, 

_.Xi^s <]^uatre prëniiers aâes de cette pièce petivent 
pafler pour une comédie ; le cinquième eft une farce 
qui eft réjouiftante , mais trop peu vraifemblable. 
Molière aurait pu donner moins de prife àla critique, 
en fuppofant quelque autre homme que le fils du 
grand- turc. Mais il cherchait par ce divertiftèment 
plutôt à réjouir qu'à faire un ouvrage régulier. 

Lulli fit aufti la mufique du ballet > âç il y joua 
comme dans Pourceaugnac. 
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Comédie en profe & en trois aSeSj repréfentée fur le 
théâtre du Palais-royal ^ le 24 mai, lôji. 

Xjes Fourberies de Soipin font une de ces farces 
que Molière avait préparées en province. Il n'avait pas 
hXi fcrupule d'y inférer deux fcènes entières du Pédant 
jbué , mauvaife pièce de Cyrano de Bergerac. On pré- 
tend que quand on lui reprochait ce plagiat , il ré- 
pondait : n Ces deux fcènes font alTez bonnes ; cela 
a» m'appanenait de droit; il eft permis de reprendre 
•» fon bien par-tout oà on le trouve »>. 

Si Molière avait donné la farce des Fourberies de 
Scapin pour une vraie comédie ^Defpréaux aurait eu 
raifon de dire dans fon art poétique : 

Ceft par*là que Molière illuftrant fes écrits » 

Peut-être de fon art eut remporté le prix , 

Si moins ami du peuple en fes doâes peintures, *' 

Il n*eût point fait fonvent grimacer fes figures , . 

Quitté pour le bouffon Tagréable & le fin » 

Et fans honte à Térence allié Tabarin. r . 

D^s ce fac ridicule où Scapin s'enveloppe » 

Je ne reconnais plus Fauteur du Miiànthrope» 

On pourrait répondre ^ ce grand critique , quf 
Molière n'a point allié Térence avec Tabarin danf 
(es vraies comédies où il furpaflè .Térence 9 que 
s'il a déféré au goût du peuple > c'eft dans fes farces^ 
dont le feul dtre atmonce du bas comique v& que ce 
bas comique était néceifaire pour foutenir fa troupe.. 

Molière ne penfait pas que 1» Fourberies de Scapin 
& le Mariage forcé valuflèm l'Avare > le .Tattu&> Ir « 

V4 
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Mifanthrope , les Femmes favances^ ou fuflènt même 
du même genre. De plus, comment Defpréaux peut- 
il dire que Molière peut-être defon art eût remporté 
le prixf Qui aura donc ce prix , fi Molière ne la pas? 

PSYCHÉ, 

TragedU'ballet en vers libres & en cinq actes , repré' 
fintée devant le roij dans la faite des machines du 
palais des Tuileries , en janvier j & durant le car- 
naval de l'année i6jo j & donnée au public fur k 
théâtre du Palais-royal en lô^i. 

xu X fpedbcle de l'opéra , connu en France fous le 
miniftère du cardinal Mazarin , était tombé par fa^ 
mort. Il commençait à fe relever. Perrin , introduc- 
teur des âmbaiTadeurs chez Monfieur , frère de 
Louis XI Vi Camberc, intendant de la mufique de 
la reine-mère *, ôc le marquis de Sourdiac ^ homme de 
goût , qui avait du génie pour les machines , avaient 
obtenu, en i66^, le privilège de l'opéra j mais ils ne 
donnèrent rien au public qu'en 1671. On ne croyait 
pas alors que lés Français puilent jamais foutenir 
trois heures de mufique» & qu'une tragédie toute 
chantée pût réuflité On penfait que le comble deJa 
perfeâion eft une tragédie dédamée, avec des chants 
& des danfes dam le^ intermèdes; On ne fongeait pas 
que fi une tragédie eft belle & întéreflTante, les entr'ac- 
tes de mufique doivent en devenir âoids y ôc que fi les 
mtermèdes.font brillans p l'oreille a peine à revenir 
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tout d'un coup du charme de la niufique à la fimplô 
dédatnation. Un ballet peut délaflèr dans les entr'aâes 
id*unê pièce ennuyeufe î mais une bonne pièce tien a 
pas befoin , & Ion joue Athalie fans les chœurs 6c 
fans la mufique. Ce ne fut que quelques années après» 
que Lulli & Quinault nous apprirent qu'on pouvait 
chaifiter toute une tragédie , comme on faifait en Ica* 
lie y & qu'on la poavait même rendre intérelTànte ; 
perfeâion que l'Italie ne connaiflfait pas. 

Depuis la mort du cardinal Mazarin , on n'avait 
donc donné que des pièces à machines avec des divers 
tîflemèfts en mufique, telles qu'Andromède ôrlaToi- 
fon d'or. On voulut donner au roi & à la cour, pour 
ITiiver de i^70,^un divertidèment dans ce goût , & y 
ajouter des danfes. Molière fut chargé du fujet de la 
feble, le plus ingénieux & le plus galant , & qui était 
alors en vogue par le roman beaucoup trop allongé 
que la Fontaine venait de donner en 1669. 

Il ne put faire ^ue le premier ade , la première 
fcène du fécond , & la première du troifième j le temps 
prefTait. Pierre Corneille fe chargea du refte delà pièce; 
il voulut bien ^'afTujettir au plan d'un autre ; & ce 
génie mâle, que Kâge rendait fec Se févère , s'amollit 
pour plaire à Louis XIV. L'auteur de Cinna fit , à 
1 âge de foixante-feptans , cette déclaration dePfyché 
à l'amour , qui pafie encore pour un des morceaux 
les plus tendres & les plus naturels qui foient au 
théâtre. 

Toutes les paroles qui Ce chantent, font de Qui- 
nault s Lulli compofa les airs. Il ne manquait à cette 
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fociété de grands-hommes que le feul Racine, afin que 
font ce qu'il y eâc jamais de plus excellent au théâtre 
fe fut réuni pour fervir un roi qui méritait d'être fervi 
par de tels hommes (a). 

Pfyché n eft pas une excellente pièce , Se les der- 
niers aâes en font très-langui(Iàns y mais la beauté da 
fujet , les omemens dont elle fut embellie > & la dé- 
penfe royale qu'on fit pour ce fpeâacle , firent pa^ 
donner fés défauts. 

(a) Noos ne dirions plus aujourd'hui que Louis XIV mëritût 
i^être fervi par de tels hommes. Ce ftyle adulateur eft paffé de 
9iode » & Voltaire était moins fait qu'un autre pour remployer, 
^iais , par quelques complaifanees pour certains pr^ugés , il 
achetait le droit d'en foudroyer d'autres ; & Téritahlement per- 
Ibnne n'a plus contribué que lui aux progrès de l'erprit humain; 
perfonne n'a plus préparé la révolution. 
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LES FEMMES SAVANTES, 

Comédie m vers & en cinq aSes j repréfcntée fur U 
théâtre du PaUàs^royal ^ U ii mars 1672. 

V^ETTE comédie, quieft mife par les connaiflèurs 
dans le rang du Tartuffe Se du Mifantrope, attaquait 
un ridicule qui ne femblait propre à réjouir ni le peu- 
ple ni la cour , à qui ce jridicule paraiflàit être égale- 
ment étranger. Elle fut reçue d abord afTez froidement^ 
snais les connai0èurs rendirent bientôt à Molière les 
ruffrages de la ville î ic un mot du roi lui donna ceux 
4e la cofir. L'infrigu^, qui en effet a quelque chofe 
^e plus plaifant que cçlle du Mifanthrppe , foutint la 
pièce long-temps. . . 

Plus on la vit 3 plus on admira comment Molière 
avait pu |etter tant de comique fur un fujet qui pa- 
nuirait fournir plus de pédanterie que d'agréi^enr. 
Tous ceux qui font au Eût de Thiftoire littéraire de 
M temps-là y favent qt^ Ménage y eft joué fous le 
nom de Yadius » & que Tri({b(in eft le fameux abbi 
Cottn , fi connu par les fatyres de Defpréaux. Ces 
deux hommes étaient, pour leur. malheur , eimemif 
4e Molière ', ils avaient voulu perfuader au duc de 
Montaufîer , que le Mifanthrope était fait conxre lui \ 
quelque temps après ils avaient eu chez Mademoifelle, 
$lle de Gafton de France , la fcène que Molière a fi 
bien rendue dans les Femmes favantes.Le malheureux 
Cotin écrivait également contre Ménage, contre Mo- 
lière & contre Defpréaux > les fatyres de Defpréaux 
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lavaient déjà couvert de honte , mais Molière l'acca- 
bla. TrifTotin était appelé aax premières repréfenta- 
tions Tricotin. Uadeur qui le repréfentait avait 
afFeâé >^utant qu'il avait pu , de relTembler à l'origi- 
sial par la vbix & par le gefte. Enfin, pour comble de 
ridicule , les vers de TrifTotin , facrifiés fur le théâtre 
à la rifée publique, étaient de l'abbé Codn même: 
s'ils avaient été bons , & fi leur auteur avait vala 
quelque chofe , la critique (anglante de Molière 
êc celle de Defpréaux ne lui eufiènt pas ôté fa répa- 
tation. Molière lui-mèm^ avait été joué auflî cruelle- 
ment fur le théâtre de l'hôtel de Bourgogne» & n'en 
fut pas moins eftimé. Le vrai mérite réfifte à la Tatyre. 
. Mais Cotin était bien loin de pouvoir fe foutenir 
contre de telles attaques. On dit qu'il (uc fi accablé 
de ce dertûer coup , qu'il tomba dans une mélancolie 
qui le conduifit au tombeau. Lps Tatyrçs de Defpréaax 
coudèrent auffi la vie à l'abbé Cafiaigne (a) : triftee&t 
d'une liberté plus dangereufe qu utile. Se qui flatte plus 
k malignité humaine, qu elle n'infpire le bon goût; 
La meilleure fatyre qu'on puiflfe hâte des mauvaif 
poètes, c'eft de donner d'exc^llens ouvrages. Molière 
& Defpréaux n'avaient pas befoin d'y ajouter des 
injures. 

(a) Ces anecdotes font très-hafardées ; & il eft plaifant de Toir 
Voltaire , le plus fatyriqoe des ht mines» déclamer ainfi contre It 
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LES AMANS MAGNIFIQUES, 

Comédie-balUt en profe & en cinq aSes , repréfcntéc 
devant le roi à Saint-Germain^ au mois de janvier 

Louis XIV lui-même donna le fujet de cette pièce 
à Molière \ il voulut qu on repréfeniât deux princes 
qui fe difputeraient une maitreiTe, en lui donnant des 
fêtes magnifiques & galantes. JMolière fervit le roi 
avec précipitation. Il mit dahs cet ouvrage deux per- 
fonnages qu'il n'avait point encore fiit paraître fur Ton 
théâtre , un aftrologue & un fou de cour. Le monde 
n'était point alors défabufé de l'aftrologie judiciaire: 
on y c^yait d'autant plus qu'on connaifTait moins la 
véritable aftronomie. Il eft rapporté dans Vittorio Siri 
qu'onn'avaitpas manqué, à la naifTancedeLouisXIV» 
de faire tenir un aQrologue dans un cabinet voifin de 
celui où la reine accouchait. C'eft dans les cours que 
cette fuperftition règne davantage , parce que ceft-là 
qu'on a plus d'inquiétude fur l'avenir. 

Les fous y étaient auflî à la mode. Chaque prince 
& chaque grand feigneur même avait Ton fou s & les 
hommes n'ont quitté ce refte de barbarie qu'à mefure 
qu'ils ont plus connu les plai(irs de la fociété & ceux 
que donnent les beaux-arts. Le fou qui eft repréfenté 
dans Mohère> n'eft point un fou ridicule » tel que le 
Moron de la princedè d'Élide , mais un homme adroit, 
& qui , ayant la liberté de tout dire , s'en fert avec 
habileté & avec finefle. La mniique eft de Lulli. Cette 
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pièce ne fut jouée qu'à la cour (a), 8c ne pouvait guère 
réuflîr que par le mérite du diveniflèment & par celui 
de l'à-propos. 

On ne doit pas omettre que dans les divertifièmens 
des Amans Magnifiques il fe trouve une traduâion 
de l'ode d'F^orace : 

Donec grams tram àbu 

LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS, 

Pake comédie en un oBe & enprofe^ repréfentéc devant 
le roi à Sainte Germain j en février i6y2 » & à 
Paris fur le théâtre du Palais-royal le 8 juillet du 
de U même année. 

C^'b s t une farce > mais toute de caraâères , qui eft 
une peinture naïve > peut-être en quelques endroits 
trop fimple j des ridicules de la province ^ ridicules 
dont on s eft beaucoup corrigé ,à mefure que le goût 
de la fociété , Se la politedè aifée qui règne en France» 
fe font répandus de proche en proche» 

{a) Nous ravQiis vu. jouer à Paris , & Préville y jouait le rôle 
de Moron. 
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En trois aclcs avec des intermèdes j fut repréfenté fur 
le théâtre du Palais-royal le lo février i6js. 

C'bst une de ces forces de Molière, dans lefquelle$ 
on trouve beaucoup de fcènes dignes de la haute comé- 
die. La naïveté > peut-être ponflfée trop loin » en fait le 
pnncipat caraâète. Ses farces ont le défaut d'être 
quelquefois un peu trop baflès » & Tes comédies de 
n être pas toujours aflèz intérefTantes. Mais avec tous 
ces défauts-là il ferai toujours le premier de tous les 
poètes comiques.Depuis lui le théâtre français s'eft fou; 
tenu, & même a été aflfervià des lois de décence, plus 
rigooreufes que du temps de Molière. On n oferaic 
aujourd'hui hafarder la fcène où le Tartuffe preflèla 
femme de fon hôte {a) \ on n oferait fe fervirdes termes 
i^fils de putain j de carogne Se même de cocu; la plus 
exade bienféance règne dans les pièces modernes. Il 
«ft étrange que tant de régularité n'ait pu lever encore 
cette tache» qu'un préjugé très- injufte attache à la 
profeffion de conlédien. Ils étaient honorés dans 
Athènes où ils repréfemaient de moins bons ouvrages. 
^' y a de la cruauté à vouloir avilir des hommes né- 
ceffaires à un état bien policé , qui exercent , fous les 
yeux des magiftrats, un talent très- difficile & très- 
eftimable \ mais c'ell le fort de tous ceux qui n'ont que 

, ('} Ce que le génie ofait à peine fous un gouvernement defpo* 
^^Ue, il Toferait aujourd'hui fous le règne de la liberté. La 
comédie doit nëceflairement , dans une République, prendre 
lin caraaère plus hardi; & c'eft à elle que doit être confiée U 
«enfure des mœurs. 
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leur calent pour appui » de uavailler pour un public 
ingrat. 

On demande pourquoi Molière » ayant autant de 
réputation que Racine > le fpeâacle cependant eft 
déferty quand on jouefes comédies (a) , âcqu il ne va 
prefque plus perfonne à ce même Tartuffe qui attirait 
autrefois tout Paris » tandis qu on court encore avec 
emprelTement aux tragédies 4e Racine , lorfqu'elles 
font bien repréfentées } C'eft que la peinture de nos 
paflions nous touche encore davantage que le ponrât 
de nos ridicules i c'eft que refprit fe lalTe des plaifan- 
teries \ Se que le cœur eft inépuifable. L oteilleeft anffi 
plus flattée de Tharmonie des beaux vers tragiques» 
. & de la magie étonnante du ftyle de.Racine, qudk 
ne peut Têtre du langage propre à la comédie 4 ce lan- 
gage peut plaire , mais il ne peut jamais émouvoir ,& 
Ton ne vient au fpeâacle que pour être ému. 

Il faut encore convenir que Molière, tout admirable 
qu il eft dans fon genre » n a ni des intrigues .a0èz at- 
tachantes, ni des dénouemens afTez heureux y tant Tatt 
dramatique eft difficile. 

(a) C*eil que ces comédies ont été non-feuleinent prodiguées » 
mais profanées jufqu^à Tindécence , & livrées aux a^urs les plus 
^médiocres. Ceft qu'en général on garde un peu plus dereipeâà 
la tragédie , foutenue d'ailleurs d'un appareil plus pompeux. 



SCk NE 
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Qui commençai f le fécond aSe de la tra^ 
gédie de Merope^ & qui n^a Jamais été 
publiée {a). / 



. ISMÉ NIE, EURI CLÉS. 

I s M i K I £• 

Oui, toujours de fon fils fa douleur occupée. 

D'aucun autre intérêt ne ^at être frappée; 

Cet hymen nécellàire irrite fes efprits , 

Elle crai:nt d ofFenfer le noih feul de fon fils. 

Elle a devant les yeux cette éternelle image 

De fon illùfion tendre & fimefte ouvrage ; 

Elle embrafTe cette ombre, & fes humides yeux 

Kelifenc ce billet , ce gage prédeux » 

Ce billet de Narbas , uniqUe témoignage * ' ' 

Qui, jufqu'eh fa prifon, ptc trouver un paifage* - ^ 

{a) Nous tenons cette fcène du citoyen Antoine, l'un d«j| 
amateurs les plus éclairés de Tart du théâtre , celui qui pofsède 1% 
mieux la tradition des grands aéieurs que la fcène françaife s 
perdus , & qui ferait le plus capable de préfider à une école d# 
déclamation , & d*y former d'excellens élèves. 

Il faut avouer -que le fécond aâe de Mérope commence beau-» 
coup mieux que par ce dialogue entre deux perfonnages fubal^* 
ternes. C'eil ce que mademoifelle Dumcfnil , à qui la pièce eut 
d'ailleurs tant d'obligation , fît fentir à Voltaire : mais ce frag*- 
fluent n'en e^ pas moins précieux. On y reconnaît la main dm 
l'auteur dans un de Cts plus beaux ouvrages : auffi mademoifelle 
pumefnil l'avait-elle confervé ; & c'cft elle-même qui en a hàSé 
prendre une copie au citoyen Antoine. 

Correfp. du card. de Bernis^ &c. X 
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Le nom de ce cher fils effacé par Ces plears » 
f laae Ton efpérance » irrite fes douleurs , 
la, foutienc ôc labbac ». la confole Se la tue* 
Vous ne guérirez point cette ame prévenue. 

£ u R I c L i s. 

Je faurai Taclmirer *, une autre en cet état 

De la grandeur ^rèixiê aurait mieux vu leclatj 

Eût pleuré fur le trône y & bientôt confolée 

Oublirait la nature- aux grandeurs immolée. 

Je vois avec refpeâ: ce courage obftiné > 

Dans fes nobles douleurs ferme Ik déterminé » 

Vainqueur de l'intérêt , ^ vainqueur du temps mème^ 

Mérope fe perdra, je le vois» mais elle aime. 

Que n*ai-je pu fervir ce vertueux amour î 

Que n'ai-je pu d*£gifte annoncer le retour! 

J ai de^ temples voiiins parcouru les afyles » 

De moi> de mes amis les pas font inutiles» 

Ils n'ont riep apperçu fur ces bords odieux 

Que le vil a^flln quç j'amène en ces lieux. 
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LETTRE 

DU ROI DE PRUSSE 

A M. DE VOLTAIRE (a). 

A Potfdam , ce 14 de msî lyjo. 

J: O u R une briHànte beauté" 
Qui tentait fon defir lubrique» 
Jupiter avec dignité 
Sut &ire l'amant magnifique. 
L'or plut, & fon pouvoir magique 
De cette amante trop pudique 
FlécMt Fauftère cruauté. 

(a) Cette lettre du roi de Prufle Hxe l'<^o^ue oi^ Voltaire quitta 
la France pour aller cherchçr à Berlin un.efclavage pompeux» 
jnêlë de beaucoup de dégoût; & c'eft à qiioi devait s'attendre ua 
philofophe devenu oourtiiîin. Nous avons rotigiual de cette lettre 
écrit de la main de Ton auteur. Madame du Ckâtelet Tavait donné 
à M. de Brienne, x[xit nous avons vu miniUre^deLouis XVI, fouf 
le nom du casdinaa it li^mét^ipi &^et:^rigini^ eft rempli de 
fautes d*orthographe# parjionnables à jan ptincç étranger, qui 
favait d'ailleurs. s'exprimer û heureiifemenï dani notre langue. 
Des mains du cardinal ' de 'Loménie ce même original a paffé dan$ 
celles dii citoyen iaJSMr^^ mfvuà^lm ji^l\^Ms4re près l'ëcol# 
centrale dudépartemeivt;^ VYpnnfit,,^ il :en a fait hommage au 
citoyen François de Keuc^àteau , miniftre de l'intérieur, C'eft k 
l'amitié dont nous hondre cejnxniftre chéri des «its , & à l'intérêt 
qu'il veut bien pi^odte à cetts idicwi, i^e.nwi devons cett« 
lettre vraiment précieufe. Up fvul vers ^ ^ou$ n'avons pu lire, 
ou que nous avons craint de ipal li^p^s^'ionni liçuk un léger 
changement : liberté que nous atvons prife pour ne pas laifler ua 
Tide » & que nous ne^ey<>|^ |N|S 5ii,^IÀu4^^ 

Xz ' ' 
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14 tEÎTRE DU ROI DE PRUSSE 
Ah! fi, ^ns ÙL gloire éternelle^ 
Ce dîen fi g^Jant s'attendrît 
Sur les appas d'une mortelle » 
Stupide, uns talens» mais belle 
Qu'aurah-il Eût pour votre efprît? 

Pour rendre fon del plus aimable s 
Près d'Apollon, près de Bacchns, 
n vous aurait mis k (a table. 
Pour moidë vous donnant Vénus. 
Son fils, en£mt plein de malice ^ 
Et dont l'arc eft fi dangereux , 
You^ aurait blefle par caprice ; 
Mais, dans ce (èjour de délice. 
Ses traits ne font que des heureux. 

Hébé vous eût offert un vem 
Rempli du plus exquis neâar ; 
Mais vous le connaiflèz» Voltaire , 
Vous «n avez bu votre part : 
Cétait le lait de votre mère (a). 

Voilà comme le roi des dieU^ 
Vous aurait traité dans les cieux. * 
Pour moi , qm n'ai point lliOnnenr d'être 
L'image de ce Dieu puiflànt , 
Je veux, dans ce féjour champêtre» 
Vous en procurer tout antam $ 
Je veùlE imiter cette pfuie , 
Que fiir Danaé le garant 
Répan^t très-abondamment ; 
Car de votre puiflànt génie, ' 
. Je me fiiis déclaré Tamant.' 

(4) Ce moTcoitt nous a pvu dunnant. 
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: Mais comme le fieur Métra (a) pourrait réprouver 
une lettre de change en vers , j ea fais expédier une 
en bonne forme par Ton correfpondant ^ qui vaudra 
mieux que mon bavardage. Vous êtes comme Ho- 
race , vous aimez à réunir l'utile (^) à lagréable -, pour 
inoii |e crois qu'on ne faurait aiTez payer le plaifir ^ 
& je compte avoir fait uDtrès-ix>n marché avec le 

fieur Métra 

Je vous avertis que je pars pour la Prufle, que 
je ne ferai de retour ici que le 22 de juin, & que 
que vous me ferez grand plaifir d'être ici vers ce 
temps. Vous y ferez reçu comme le Virgile de ce fiècle» 
& le gentil-homme ordinaire de Louis XV cédera , 
s'il lui plaît y le pas au grand poète. Adieu » les cour- 
fiers rapides d'Achille pui(Iènt-ils vous conduire , les 
chemins montueux s'applanir devant vous*! puiflènt 
les auberges d'Allemagne fe transformer en palais 
pour vous recevoir, les vents d'Éole puiflènt-ils fe 
renfermer dans les outres d'Ulyflè, le pluvieux Orion 
dirparaître» Se nos nymphes potagères fe changer en 

(«) Banqmer très -connu alors & très-aflîdu au jardin des 
Tuilecies , où il paflâit une parrîe du jour à débiter des nou<r 
▼elles. 

(^) Il nous femble qu'il y avait un peu d^ironie cachée dans ce 
eoinpliaient du roi de Pruffe. On accufait Voltaire de ne pas 
^^gliger Vutiie; on luifuppofait même un peu d*avarice ; & le rot 
lui hïùàt entendre qu'en lui adreiTant , pour fes frais de voyage ,. 
^e lettre de change , confîdérahle fans doute , il avait voulu le 
Aïrvir àfon goût. Ce qui eft plaifant, c*eft que le roi de Prufle 
lui-même n'était rien moins que libéral : c*eft du moins ce que 
prouvent plufieurs traits de la Correfpondance de Voltaire > £t 
^es Mémoires fur la vie privée de ce prince* 

x. 
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Jltf LBTTRB DU ROI DE PRUSSE i &€• 
ééetks^ pour que votre voyage & votre récepdon 
£>îeiit dignes de Tauteur de la Henriade (a) l 

Fii> i HIC 



(«) Il peut être utile d'obferver (car on cfaerche aujoarcriiiii i 
ftbaifler ce bel ouvrage ) que Ton croy^t toujours défigner Vol- 
taire par ua de fes plus beaux titres de gloire, en rappelant l*a«* 
feur de la Henriade. Elle eft encore & fera peut-être long-tempf 
Tunique poëme épique des Français ; & , dans toutes les éditions 
Honnées par Voltaire , elle précédait conftamment (es autres ou- 
vrages. L'édition de Khell eu la feule qui Tait portée au dixième 
irolune : nous lui avons rendu le rang qu'elle a toujours occupa 
ian» les éditions latérieiires* 
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SUR M. DE VOLTAIRE 

ET SUR SES OUVRAGES, 

Fait du vivant de cet écrîvmn célèbre ^ & âré de 
l'article qui le concerne dans les Mémoires pour 
fervir à l'Hyioire de notre littérature^ publiés ^ 
pour la première foisj en ijyOjparM.PALissoT^ 



X 
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AVI S 
DES LIBRAIRES. 



JM ou s avons cru convenable de placer 
ici cet article emprunté d'un des meilleurs 
ouvrages de M. PalilTot, &: qu'il eut la 
iatisfadion de lire à M. de Voltaire lut-- 
;méme , avant qu'il ne fut imprimé. . 

Ce grand-homme crut entendre ce que 
xlirait de lui la poftérité ; il en parut pé- 
nétré de reconnaifTance ; &: véritablement 
il n'avait peur-être jamais été mieux ap- 
précié que dans le petit nombre de pages 
çonfacré à cet article. On peut y remar- 
quer que dès cette époque M. PalifTot 
méditait l'entreprife qu'il/ a depuis exécu- 
tée dans cette édition ^ digne de (ervir de 
modèle aux éditions à venir ^ mais dans 
4efquelles on ie donnera pour les retran- 
chemens , dont lui-même indique afTez la 
néceflîté , plus de liberté que les circonf- 
tances ne lui ont permis d'en prendre. Alors 
la colledion de Voltaire, réduite à fes 
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juftes bornes , mais étonnante encore par 
foi^ étendue , fera complettement digne 
de ce grand-homme , &: deviendra le plus 
beau monument qu'on puiflfe ériger à fa 
gloire. Entièrement dégagée des fuper- 
fluités dont il fe plaignait que , de fon 
vivant même, elle avait été furchargée 
dans lès éditions antérieures à Tédition de 
Khell , elle n'infpirera que plus d'admira- 
tion pour le génie de cet homme vraiment 
unique dans les faftes de la littérature , 
& que nous envieront toujours les nations 
étrangères. Nous ofons dire que la gloire 
même de la France eft intéreffée à ce que 
cette coUeftion foit faite un jour ; Se nom 
favons que M. Paliffot Taurait tentée s'il 
n'eût pas été malheureufement. devancé 
par les éditeurs de Khell : mais ilxonferyera 

toujours le mérite d'en avoir donné l'idée, 
& d'en avoir facilité le travail par les re- 
marques pleines de goût dont il a enrichi 
cette édition,v 
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SUR M. DE V OLTAIR K 
SUR S^S OUVRAGES. 



Voltaire (Mahie- François Aroubt de), dt 
1 académie ftançaife, né à Paris le 20 février 1694, le 
plus beau génie qui exifte aâuellement dans l'Europe» 
Cet illuftre écnyain. s'eft plaint tant de fois de la har« 
dîefle des fiauflaires qui ont ofé lui attribuer des pro- 
duâions indignes de lui , que dans la crainte de mé- 
diter de fa part les mêlnes reproches > nous commen- 
tons par déclarer que nous ne reconnaiiibns pour Tes 
ouvrages que ceux qui portent Téritableroent fon 
Aom y 8c qu'il a formellement avoués. C'en eft bien 
fiflèz pour fa gloire. 

Les nations voîfines s'enorgueillifTaient de leurs 
f>oèmes épiques , tandis que nous n'avions rien à leur 
oppofer en ce genre, M. de Voltaire a vengé l'honneur 
de la France par fon immortelle Henriade. Nous 
nous fommes élevés trop fouvent contre la manie des 
parallèles , pour comparer ce poëme , ni à ceux 
d*Homère & de Virgile , ni à ceux du Tafle & de 
Milton. Cette fureur de comparer ce qui n'eft fuf- 
ceptible d'aucune comparaifon^ eft un abus de l'efprit^ 
qui n'a guère donné que des réfuhats ridicules. 

Henri IV n'a rien de commun ni avec Achille « ni 
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avec Énée» Le merveilleux qae ppuvaic fournir la 
mythologie antique , & dont on pouvait orner des 
fujets febuleux , n'eft plus le même qui conviendrait 
aujourd'hui. Ufages , mœurs , coutumes , religion , 
tout a changé. Il fuflBt, pour l'honneur de M. de 
Voltaire , qu'il ait traité Ton fujet auffi 
pouvait le hhe dans le^ circonftances où il a écrit; 
& du moins, avant de le juger, il faudrait pefer les 
difficultés qu'il avait à vaincre , foit dans le génie de 
la langue , foit dans le caraâère de la nation à qui il 
a voulu plaire , foit enfin dans le choix qu'il a fait 
d'un héros réel, & pour ainfi dire, contemporain de 
fon poëme. Alors , peut-être , on fentirait que M. de 
Voltaire ayant lutté glorieufement , avec de^ armes 
inégales , contre les plus grands maîtres de l'Epopée, 
on ne peut , fans injuftice , le placer au-deflbus d'eux ; 
& l'on n'aurait pas la faiblellè de difputer Contre la 
gloire de fa patrie, en cherchant à lui dérober la fienne. 
On fait que cet illuftre poète ne s'eft pas acquis moins 
d'honneur dans la carrière de TAriofté, que dans celle 
du Taffe y Se cette riche fécondité a peu d'exemples-, 
même parmi les anciens. 

Là perte des Corneille Se des Racine femblait irrér 
parable pour la fcène françaife. M. de Voltaire fit , à 
dix-neuf ans, fa tragédie d'Œdipe, & ces grands^ 
hommes eurent un fucceffeur. Aucun début ne mérita 
plus d'attention. U était réfervé à cet écrivain célèbre 
de parvenir toutà-coup à la maturité du génie. Quand 
après avoir lii une des plus belles pièces de Racine 
on palfe fans intervalle aux trois derniers a&es de la 
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tragédie d'(Edipe » on croirait n'avoir, pas changé 
d'auteur. Nous ne pouvons donner à M. de Voltaire 
une plus grande louange » & il eft le feul poète qui 
Tait méritée. 

' Son théâtre parait l'emporter » par la vatîété > fur 
tous ceux que nous connaiflbns. On trouve » dans le 
ftyle de Brutus & de la Mort de Céfar , la ipanière de 
Corneille perfeâionnée. Celle de Racine ne pouvait 
être qu'égalée. La mufe tragique n'infpira rien à 
Crébillon de plus maie 6c de plus terrible que le 
quatrième aâe de Mahomet. Semblable à cet ordre 
d architeâure qui emprunte les beautés de tous le$ 
autres , & qui eft Lui-même un ordre à part , M. dç 
Voltaire s'eft approprié les genres dti^érens des poètes 
qui l'ont devancé y mais il ne doit qu à lui feul cettc^ 
belle tragédie de Mahomet » dont nous parlions, Se 
fon chef-d'œuvre d'Alzire. 

Ce qui diftingue le plus particulièrement encore les 
ouvrages dramatiques de M. de Voltaire ( & nous ne 
parlons ici que de l'élite de dès pièces ) > ce font les 
grandes vues morales & les femimens d'htmianité 
dont ils font remplis., L'auteur a fenti que c'était 
dotmet au théâtre un nouveau, degré d'importance 
£c d'utilité : mais.il a fu prefque toujours s'arrêter 
où il le fallait > 6c il s'eft bien gardé d^a£Faiblir^ par 
iles tirades ambitieufes & par des déclamations d'mie 
jphilofophie sèche & aride , l'intérêt prefTant qui ré- 
fuite des (îtuations vives où il place fes perfonnages. 
Cette fobriété , diâée par le goût, fe manifefte encore 
4aus cet appareil.de ^âacle , donc il a le premiec 
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CQnftamment orné la fcène. Il a fu le ménager de 
manière que cet appareil n^eft qu'un acceflbire à Tare » 
6c que le tableau n'eft jamais facrifié à la bordure^ 
C eft en quoi fes imitateurs ont; bien prouvé qu'ils 
àe devinaient pu ûm génie. Ils ont fini par ntous 
donner 9 au lieu de tragédies, d ennuyeux fermons 
philofophiques , &par nous fàice Vioir au théâtre » 
comme M. de Voltaire lui-même l'a die très-plai-> 
femroent, la riireté, la curiqfité. 

Qui croirait qu'ayant épuifé tant de genres de gloire, 
le même homme dât s'attendre .encoure à de nouveaux 
lauriers dans la carrière de Thiftoire ? Ce fera iàns 
doute une circonftaiice de la TieJe M. de Voltaire, 
digne de l'attention de la poftérité , qu'après avoir 
célébré Henri IV en poète , il aie eu l'avanrage d'être 
l'hiftorien de Louis XIV, cebi de Charles XII & de 
Pierre le Grand. On doit d'-ailleursàeet auteur célèbre 
dé nouvelles viies (\xi llUftoire , qu'il a eu la fatis- 
faâion de voir adopter par lés éi^ivains qui , de nos 
jours , fe fotu^ffltis <iiftingtféft en'^e-gpnre d'éctirew 
Cëft tnoiiYs l'hîêèive pârticcilii^ des^fôuverains que 
l'on nous donne aujourd'hui > que cdle^des nations, 
de leur caraâère , de leurs ^itMrs, de leurs ufs^s^ 
^îfùrtôuï cette-de4'effprit humain. Ce font ces vues, 
véritablement phik)£bphiqiies » quiol^t dirigé M. à^ 
Voltaire dans fon £({ài fir l'Hiftom générale , ou^ 
vrage qui n'efl: pas exempt de défauts, fans doute» 
mais très-dignes dé la grande réputation de (on auteur, 
doublions pas qu'aucun homme de lettres n'a pof- 
'^fèdé, comme4ttii le.dôuUe xdttit d'écti^e en proiîe 
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& en vers , avec une égale fupériorité : Racine , celui 
ile nos poètes dont la gloire ne vieillira jamais , eft 
ie ieul I peut-êtrç , qui eut partagé avec lui ce mérite, 
s!il nous eût laiifé plqs d'ouvrages en profe. 

Perfonne n'a excellé» conune M. de Voltaire , dans 
Tart de cacher une philorophie fouvent profonde j 
fous des fiâions ingénieufes & riantes , qui forment 
IQie clallè particulière de romans j» dont le modèle 
n'exiftaic pas avant lui« Ses mélanges de littérature 
joignent à une variété de connaiflances qui étonne , 
le mérite de plaire , Se font écrits avec cette clarté 
fontinue» ce coloris brillant , cette magie féduifante, 
qui caraâérifent la plupart de Tes ouvrages. Se qu| 
pous a rendus 9 avec raifon» û difficiles fur les pro- 
duâions des autres. 

Toutes Tes pièces fogitives font charmantes , Se 
4'une poéHe très-fupérieure à celle des Chapelle Se 
des Chaulieu , dont il femble que la réputation avait 
ité un peu exagérée. Aucun poète n'a porté plus loiu 
que M. de Voltaire la fineflè, laplaifanterie» Se quel- 
quefois la véhémence & Tacreté de la fat^re, en af- 
fcûant toujours, avec aflèz d'adrefle peut-être > de 
blâtuçr le genre fatyrique. Mais, quoi qu'il en ait dit » 
<m .n'en regarder^ pas moins cpmrne un des traits/ 
don^iuanS) de fon çaradère, le penchant à la fatyre, 
annoncé par raphyÇonomie, & confirmé d'ailleurs 
parune grande partie de Tes, ouvrages. Enfin , ce génie 
^guiiei: réunit ^ lui^fei^Ql ce qui fuffirait pour afTurer 
i b^^M^QUp d e^civa;^ i^e célébrité durable , Se peut; 
âtçe dans un avenir ^éloj^néj croira-t-on q^'il y a eu 
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plufieurs Voltaire > comme on a cru » dans les tempi ' 
poftérieurs à l'antiquité , qu'il y avait eu plufîèurs 
Hercule. Il n'y a pas )ùfqu'auz lettres familières 
de ce grand poète, quoiqu'il en ait écrit une prodi- 
gienfe quantité, qui ne méritent d'être recueillies i 8c 
il ji'eft point d'auteur qui ne fe fût acquis , par elles 
feules , une réputation diftinguée. 

Les philofophes de nos jours n'ont pas manqué dé 
vouloir attirer à leur parti uil homme de mérite fi 
fupérieur.Ce font descorfaires, comme Hou^ l'avons 
dit à M. de Voltaire lui-mêtne , qui ont cru Te rendre 
împofans en arborant un' pavillon refpeâ:able. Tous 
ont atfeâé de parler, après lui , de tolérance & d'bu<* 
manité i mais les convuUions de leur ftyle décèlent la 
faudèté de leur enthouHafine, au lieu que celui de 
M* de Voltaire paraît être dans fon cœur. Il fait aimer 
ces vertus *, il fait mieux , il en a mDntré l'e^^mple. 
Les fecours généreux qu'il a donnés aux familles des 
Calas & des Sirven , font tin monument de gloire 
qu'il s'eft érigé dans toute l'Europe, ôc qui peut-^ 
être ne Fhonoré pas moins que fes ionnortels ou- 
vrages. 

Quels que foient d'ailleurs lès fentimens philofo^ 
pbiques de cet illuflre écrivain ^ fon refpeâ poUr k 
^ogme d'un Dieu rémunérateur Se vengeur , fon at- 
tachement à' la religion naturelle fe manifeftenr par- 
tour. Il a fait même, dans la Henrtade,'dans Zaïre; 
& furtout dans Alzire > les éloges les moins fufpeâl 
du ichriftianifmè (a). Toutéi' lés venus morales de 

(4} H faut'^eïappieler Ici le umpio^ctt article fat tompof); i^ 

Zamore 
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Zamore ne font-elles^pas en un inflanc écUpfées par 
la mort chrétienne de Gufman ? Le même Zamore 
a-t-il donc un caraélàre aufli fublime que celui d'Al* 
varès ^ Si M. de Voltaire avait le malheur de douter 
d'une religion , dont lui-piême a fi parfiaitement connu 
Terprit^il ne faudrait le combattre qu'avec (es propre» 
armes > & que lui répéter ces beaux vers : 

Des dieux que nous fervons connais la différence , 
Les tiens t'ont commandé le meurtre & la vengeance , 
Et le mien , quand ton bras vient de m'afTafliner , 
vM'ordonne de te plaindre « & de té pardonner. 

' Que ces prétendus philofophes qui ont fappé les 
fbndemens de cette fublime morale , ceifent donc de 
regarder M. de Voltaire comme leur chef, & que 
ce grand homme nw pas la faibleflè de fe croire in- 
téreffé à prendre leur querelle. Nous le lui avons dit ,, 
il doit reflembler au Jupiter d'Homère, & n'époufer 
dans la littérature aucune faâion. Il doit fonger fur- 
tout que fa réputation eft très-indépendante des fuf- 
frages de ces philofophes ; que loin d'en augmenter , 
elle pourrait même en être affaiblie v & qu'enfin il 
jouiflait déjà d une gloire colofTale , tandis que la plu- 
f>art de ces pygmées philofophiques , indignes de fervic 
de piédedal à fa flatue , étaient abfolument ignorés. 

Si Ion voulait apprécier M. de Voltaire avec une 
entière exaâitude» il faudrait l'analyfér fucceflive- 
ment dans les difFérens genres qu'il a traités ; étudier 
l'homme & l'auteur j découvrir en lui le principe 

les ménagemens que nëceilltaient encore les cîrconftances pour 
les préjugés en règne. 

Correjp. du card. de Bcrnis^ &c. Y 
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de cette émulation infatigable » la fource de (a vafte 
renommée > pefer les avantages Se les inconvéniens 
qui ont dû réfulter de ce même principe » & de 1 m- 
concevable facilité de fon génie y obferver les cod- 
t^raftes de fon caraâère 6c de fon efprit > le fuivre 
^fin dans tous Tes progrès » 8c déterminer fes limites. 
Il faudrait fe défendre également de renthouiîafme& 
de la jaloufie , diftinguer les ricbeires qui ne font qu a 
lui de celles qu'il a natcuralifées , pour ainfi dire ^ avec 
fon propre fonds» décompofer fes meilleures pièces 
de théâtre, & comparer les moyens dramatiques dont 
il s'eft fervi , fuit pour établir fes plans > foit pour 
amener fes (ituations > aux moyens que Corneille & 
Racine avaient employés avant lui (a). Nous fentons 
combien il ferait honorable de réfoudre tous ces grands 
{)roblêmes \ mais ce travail demanderait beaucoup 
plus d'étendue que n'en permettent les bornes de ces 
mémoires. 

Fuiâe cet écrivain célèbre jouir encore long-temps 
de toute fa renommée ! On ne faurait penfer qu'avec 
douleur au vide inunenfe que laiflèrait (a perte dans 
l'empire des arts^ ic l'oneft indigné d'avance de l'or- 
gueilleux acharnement avec lequel de petits defpotes 
littéraires offraient fe difputer les débris de fa mo- 
narchie. 

Soldats fous Alexandre , & rois apr^s fa mort. 

• {voltaire, jirtdmin). 

(a) On voit évidemment ici le plan du traVail que l'auteur a 
Tuivi dans cette édition. Confultez les remarques de détail mifes 
au bas des pages , & principalement les difcours qui précèdent les 
ouvrages de chaque genre , vous^ y trouverez ce même plan rempi! 

dans toutes Tes parties. 
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LE TRIOMPHE 

DE 

S O P H O C L E, 

COMÉDIE. 



AVIS 

PRÉLIMINAIRE. 

l^A journée du 30 mars 1778, mémorable à 
jamais par le trioI^phe de M. de Voltaire , & malheu- 
reufement trop voifine de fa mort, fera regardée^ 
dans tous les temps, comme une des plus brillantes 
époques de nos annales littéraires. 

Cette petite pièce , antérieure de plufieurs jours 
à ce triomphe , & qui devait en feire partie , prouve 
que M. Paliffot avait" deviné les fentimens du public 
par les fiens : mais ce qui peut fervir de recomman- 
dation à cet ouvrage^ c'eft qu'il fiit véritablement le 
dernier hommage que M. de Voltaire ait reçu dans 
fa patrie. 

Ofi concevra fans peine la fenfation que cette 
pièce aurait produite , û les comédiens , à qui elle 
fut préfentée le 24 mars » avaient eu Tattention de la 

Y 2 
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donner, comme ik le pouvaient, le jour de la fep« 
tième repréfentation de la tragédie d'Irène : jour où 
M. de Voltaire honora ^ pour la première fois , 
depuis fon retour à Paris , leur théâtre de fà préfence. 
C'était rintention de Tautew, qui ne s'était point 
fait connaître, & qui devait compter d'autant plus 
fur la complaifance des comédiens , qu'eux-mêmes , 
à la leôure de (à pièce , avaient paru fentir avec tranf* 
port rimpreffion qu'elle ne pouvait manquer dei^re 
îiir le public : impreffion fubordonnée , il eft vrai, 
au mérite de l'à-propos & à la feveur des circonf- 
tances. Mais un des aâeurs (a) , qui s'était chargé 
du perfonnage le plus effentiel de cette petite comé- 
die , prétendit que fix jours ne fuffifaient pas pour 
en faire l'étude ; cet avis prévalut fur celui de 
madame Veftrîs, & l'on décida qu'il fallait attendis 
la rentrée des fpeâacles,intenompuepar ce qu'on 
a[ipelait la Semaine-Sainu , & différer la repréfen^ 
tation jufqu'à la reprife d'Irène, 

L'auteur jugea qu'alors cette bagatelle ne paraî- 
trait plus qu'une allégorie ajuftée à l'événement , &C 
que la repréfentation en deviendrait nécefîairement 
moins intércffante. C'eil ce qui détermina M. Paliffot 
à la retirer du théâtre ; il fe contenta de la lire à 
M. de Voltaire; mais il croit que cet ouvrage eût 
encore ajouté quelque luflre à l'éclat de cette journée. 

(a) Brirard , à qui Tëtude était pënible , & Mole lui-même qui 
devait jouer le rôle de Nicias , furent d'avis de différer la pièce. 
C'eft ce que n'auraient fait ni le Kain lii mademoifelle Clairon , 
parce qu'ils avaient l'enthoufîafme des grands talens , & qu'en 
koncrant M. de Voltaire , ils auraient cru s'honorer eux-mêmes» 
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. A MONSIEUR 

DE VOLTAIRE, 



JVloNSIEUR, 



Un trait de la vie de Sophocle m*a fourni 
ridée du faible hommage que j'ai Thonneur 
devouspréfenter. J'ai cru obferver , eiïvous 
lifant ce petit ouvrage > que vous n aviez 
pas vu, fans quelque furprife, combien mes 
fentimens pour vous m'avaient édairé fur 
ceux du public; & véritablement il eft d'une 
fingularité remarquable que long-tempj 
avant révénement , il ne me foit échappé 
aucune circonftance de la journée du 30 
mars ; journée mémorable à jamais dans les 
faftes de. la littérature,. - 

Lorfque je faifais dire à Ifménîe (a) ^ 

. (tf). Umdçs perfoonages de l» ^ièotL 
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avec tranfporc : ce Aimables Athéniens ^ 
yy vous êtes le modèle des peuples i> ! 
j'avais parfaitement faifi le caraûère d'une 
nation qui adore en vous le génie qui 
a célébré fi dignement Henri IV & le fîècle 
de Louis XIV. 

J'ai toujours révéré en vous, monfîeur, 
le génie le plus fingulier &: le plus rare qui 
ait jamais illuftré l'Europe. Taurais fouhaité 
feulement que vous enfliez joui d'une tranr 
quillité égale à votre réputation : mais votre 
fenfibilité a quelquefois troublé votre bon- 
heur , & les Nicias (a) s*en font applaudis. 
Leur jaloufîe triomphe toujours de voir un 
grand-homme fe rapprocher , par quelques 
endroits , des faiblerfes humaines : c'était 
une rai/on de plus pour les humilier^ en 
les rendant témoins de la gloire de Sp- 
phocle. 

(tf) Voyez, daâsit fiicéyU pofomiage 4e Nicias; 
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Je fuis avec radmiration & le refpeft que 
vous doit tout homme qui penfe , 



Mo N S lEUR, 



Votre très-humble & très-obéiiTant 
fervijcur , 

PALISSOT. 



Paris , Ci 2j Avril r//^. 
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PERSONNAGES. 

DiONÉE, nièce de Sophocle, 

ISMÉNIE. 

CLISTHÈNES. 

NICIAS. 

UN DÉPUTÉ «fe l'Aréopage, 

UN SCULPTEUR. 



La fcène eji à Athènes j dans la tnaifon de Sophocle, 
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LE TRIOMPHE 

DE 

SOPHOCLE, 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
DIONÉE, ISMÉNIE, CLISTHÈNE& 

v ïo V é t , à Ciyihènes. 

XRENBZ pitié de mon inquiétude, mon cher 
Giifthènes; courez. Se devancez, s'ileftpoûible , So- 
phocle à TAréopage. Hélas ! il ne vous fera pas diffir 
çile de l'atteindre* Sa marche , retardée par les années 
^ par la douleur, ne faurait être bien rapide. Cou- 
rez , dis- je y Se revenez au plutôt me tirer de 1 atfreufe 
incertitude où je fuis. 

clisth2kes. 

Je vole fur fes pas> & j ofe vous répondre de mon 
zèle. 

(il fort y. - 
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I s M i K I B. 

Quoi! c'eft vous» c eft la nièce de Sophocle » 
donc le cœur parait agité par des inquiétudes & 
cruelles ? 

D X o K i B. 

Ah ! ma chère Ifménie^ je crains tout de Tinjuftioe 
des honunes. 

I s M é N I E. 

Daignez me confier vos alarmes » refpeâable 
Dionée» vous qui m'avez fervi de mère , vous à qm 
je dois les bontés de Sophocle , 6c cette deftinée heo- 
reufe que la fortune feinblait interdire à mes efpé- 
rances. Depuis quelques jours , je me fuis en effec 
apperçue du trouble qui régner dans votre maifbn^ 
j'ai refpeâé vos fecrets : mais qu'il me foit enfin per« 
mis de vous confier. Je crains que votre tendreté 
pour Sophocle ne vous exagère fèsdangets.LuiHnême, 
par une fenfibilité trop inquiète,: a qUelqoeftôsf le 
malheur de ne pas fe fier alTez à fa gloire. - 

D I o N i B. 

£h ! puis-je ne pas trembler , lorfque fes propres 
enfans femblent donner contre lui le f^nal de la per- 
fécution? 

I s M B K I B. 

Ses enfans ! 
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D I O N i E. 

Je vous le confie en rougilTant pour eux; non que 
)e les croie aflèz dénaturés pour avoir conçu d eux- 
mêmes un projet aulfî criminel ; ils ofent , ma chère 
Ifménie» ils ofent lui difputer TadminiAration de Tes 
biens. 

I s M B K I E. 

Qu'entens-)e! on oferait lui difputer des biens dont 
il a hit un fi refpeâable ufage ? Ah ! croyez que cette 
ingratitude révolterait tous les cœurs. 

D I o N B E. 

Oui^ fi elle n'était pas appuyée par le crédit d une 
cabale jaloufe > qui fe fait une |oie cruelle d empoi* 
fonner les dernières années d'un vieillard de quatre* 
vingt-quatre ans s d'une cabale dont les enfans de So- 
phocle' ne font eux-mêmes > (ans le fa voir » que les 
aveugles inftrumens : car je ne doute pas que l'on n'ait 
féduit leur jeunede , & je foupçonne dans leur con- 
duite plus de faibleiïe encore que de noirceur. 

I s M i N I E. 

Que je les trouve inexcufablés! Mais plus ils m'inf* 
pirent (l'indignation y moins ils me paraifient dange- 
reux. La feule préfence de Sophocle , de ce vieillard 
déclaré tant de fois l'honneur de la Grèce. • • 
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D I O N i E» 

Votre heareafe inexpérience » ma chère Ifméme, 
Totre (iroplidcé , votre candear ne vous permettent 
pas de croire encore à la malignité des hommes. Mais 
vous frémiriez, comme moi, fi vous aviez été témoin 
de toutes les perfécudons que Sophocle a éprouvées 
dans (a longue carrière. Que dis- je } Pouvez- vous 
ignorer, & le nombre & le pouvoir de (es emiemis? 
£n eft-il de plus implacables que cette foule de rivaux 
jaloux , hunùliés par fa gloire } En eft-il de plus cruels» 
déplus acharnés, que ces prétendus vengeurs des 
Dieux , ces fanatiques impofteurs , dont il a démaf- 
que rhypocrifie. Se qui , devenus méprifables aux 
yeux' mêmes du vulgaire, ne croyent échappera 
Tignon^inie, qu'en s efforçant de paraître redou* 
tables (a) } 

I s M i N I £• 

Sans doute, ils le feraient encore, ù les ouvrages 
de Sophocle n'avaient point éclairé le peuple. Mais 
cetefprit de paix, de tolérance, d'humanité, qui 
refpire dans fes immortelles tragédies , commence à 
fe répandre dans l'Aûe même, & lui a concilié 1er, 
refpeâ: de toutes les âmes qui ont confervé quelques 
principes de vertu. Vous vous défiez trop de la haine > 
Se vous ne fongez point afTez à ce fentiment de 

(a) Op vit , quelques années après , un eflai de leurs fureurs dans 
le jugement porté contre Socrate» 
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vénération pour Sophocle, devenu, chez tous les 
Athéniens, un fentiment cThabitude. 

D I N É E. 

Ah ! la haine eft ardente, active, effrénée , comme 
toutes les pallions cruelles. L'amitié , au contraire » 
cette paflion douce des âmes honnêtes, fe contente 
trop fouvent dé gémir en filence fur le mérite op- 
primé. Croyez , belle Ifménie , que mes inquiétudes 
ne font malheureufement que trop fondées. Je fais 
<]u'il n'eft pas au pouvoir des ennemis de Sophocle 
Je flétrir fa gloire , & qu'un jour , peut-être , la pof-* 
térité lui élèvera des autels comme au défènfeur , aif 
vengeur de Thumatiicé : mais, en attendant, il fauc 
qu'il expie fa réputation ^ c'eft le fort de tout grand- 
homme* 

I s M É N I E. 

Je conçois qu'on n'humilie jamais impunément , 
ni l'envie , ni la médiocrité infolente , ni même l'or- 
gueil de cette cIa(Tè frivole d'importans , qui , relégués 
dans les vains honneurs de leurs titres , ôc n'ofant 
prérendre à la confidération perfonnelle , font fecrè- 
(ement irrités des diftinâions que l'on accorde au 
génie y mais le public eft heureufement incapable de 
cette baffeflè* • • • 

D l N i E, 

Ah! le public eftil toujours auflî jufte que vous 
le penfez? Ne l'a-t-onpasvu? . ... Mais j'apperçois 
Clifthènes^ quelles nouvelles, helas! vient-il nous 
apprendre } 
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SCÈNE IL 
CLISTHÈNES, DIONÉE, ESMENIE. 

CLISTHÂNES* 

J-iES plus hearenfes du monde » du moins fi Ton 
peut fe fier aux témoignages les plus iropofans de la 
laveur du peuple. Sophocle eft couvert de gk>irei 
Non i vous pourriez i peine vous former une idée 
du fpeâacle attendriilant qui vient de frapper mes 
yeux. 

I s M i n'i B. 

De grâce » contentez notre impatience. 

CLISTHàN£S. 

Il traverfait le Prytanée pour fe rendre à T^réopage. 
Quelle douce fèréniié , quelle noble 6c paifible con- 
fiance régnait fur fon vifage à travers fa douleur 
majeftueufe I Sa contenance n'était point celle d'un 
homme qui allait comparaître devant fes juges > ou 
du moins > il rappelait cette époque mémorable où 
Ton affure que les Dieux mêmes vinrent fe foumettre 
à la décifion de cet augufte tribunal. Le peuple en 
foule (a) , le peuple > avec des acclamations d amour 

(à) Qu'on fe reprëfente » au lieu du Prytanée » la place du 
Carroufel de Paris , & Ton aura Pidée la plus jufte & la plus 
y^e des henneurs qui furent rendus à M. de Veluire. Ce qui 
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& de rèfpeA, s eft précipité fur fon paflàge. Voilà 
rhomme, difait-on» qui, depuis foixanceans» fait la 
gloire 6c les délices d'Athènes ; celui qui a doté la pe- 
tite-nièce d'Efchy le (a) ; ce vieillard tant de fois cou* 
ronné fur nos théâtres » 6c qui plus fou vent encore a 
prêté l'appui de fa voix courageufe à Tinnocenceperfé* 
çutée (b). Je ne vous peindrai point les tranfports de la 
joie publique , les hommages unis aux applaudiflèmens» 
& plus flatteurs que ces applaudiifemens mêmes. Non^ 
jamais Athènes n'a donné un plus grand exemple de 
juftice. A peine diftinguait-on dans la foule les fronts 

cft fingulier ( on ofe le répéter ) , c*eft que Tauteur' en avait 
prévu îufqu'aux moindres circonftances. Ce tableau de Timagi- 
aation devint » huit jours après , un tableau purement hiftorique ; 
& fi cette pièce eût été repréfentée ce jour-là même , comme ello 
devait rétre , cette fête eût été vériublement , pour le public & 
pour M. de Voltaire» un efpèce de preftige. 

Au refte , ce triomphe , quoi qu'en ait pu dire Tenvie , n'avait 
eu rien de prémédité. Ce qui fe pafla k la comédie pouvait Vétto 
k quelques égards : mais ce tranfport fubit de plus de dix mille 
«mes , dans une place publique , ce transport de la nation , ne 
pouvait être que Timpulfion vive & rapide de l'admiration , du 
tefpeÔ & de l'amour. 

(a) Perfonne n'ignore que M. de Voltaire a doté la petite-nièce 
de Corneille. 

(b) Qui pourrait fe rappeler , fans attendriflement , les nom- 
breux fervices rendus par M. de Voltaire à des infortunés , tels 
que les Calas , les Sirven , les Montbailly , &c. , &c. ? Ses der- 
nières paroles furent des bénédiéHons pour le roi , à l'occafion d'un 
aâe de jufHce envers la mémoire de M. de Lally. Le même 
principe d'humanité lui avait ùàt folliciter la grâce de l'amiral 
Byng , & avec plus d'ardeur encore celle des malheureux jeunei 
gens flétris par un jugement d'Abbeville. On fait les mouvemens 
qu'il s'eft donnés dans beaucoup d'autres affaires de ce genre* 
Âfalheur aux âmes dures qui , pour déprimer d'auffi belles avions , 
ne les attribueraient qu'à l'orgueil ! Qu'il eu beau, du moins , de 
placer ainfi fon orgueil dans la bien^diattce ! 
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humiliés de quelques décradeurs de Sophocle, qui 
tâchaient d'échapper aux regards, & de fe dérober à 
la confufion dont ils fe Tentaient accablés. Quelques- 
uns > plus adroits , mais non moins humiliés, affec* 
raient de mêler leurs acclamations à celles du peuple. 
Les femmes, les vieillards , jufqu aux enfens, fuivaienc 
ce grand-homme , Se fe ledéHgnaient les uns aux autres 
comme 1 éternel ornement de la république. LePty- 
tanée, en un mot , ne retentiflait que du nom deSo* 
phocle. J'ai vu des citoyens ne pouvoir retenir leurs 
larmes : larmes délicieufes , Se dont l'envie ne connut 
jamais la douceur. Sophocle lui-même n'a pu fe dé-» 
fendre d'y mêler les fiennes. Ces pleurs d'un vieillacd 
ont été remarqués , Ôc ont achevé de lui concilier tous 
les cœurs. Enfin , il eft parvenu jufqu'à l'Aréopage, 
mais il ne m'a pas été polhble d'y pénétrer avec lui. 
Les portes fe font fermées à la foule indifcrette qur 
s'efforçait de les franchir. J'ai cru, du moins, j'ai cru 
devoir vous inftruire de cet heureux préfage. Ah ! fans 
doute, après une pareille journée, le triomphe de 
Sophocle ne faurait être douteux. 

I s M É N I E, avec tranfport. 

. Aimables Athéniens! vous êtes le modèle des 
peuples 1 

D I o N É E. 

Moucher CHfthènes, ma chère Ifmériîe, je fens, 
comme je le dois, tout ce que cette faveur des Athé- 
niens a de flatteur : mais je ne puis me défendre encore 

d'un 
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d'un fentiment d'inquiétude. Qui fait fi l'Aréopage 
lui-même oe fera pas bleffédeces honneurs rendus à 
Sophocle } Les hommes puiflàns ont tant de peine à 
pardonner aux grands-hommes ces témoignages écla« 
cans de la bienveillance publique! Hélas! ils ne font 
rien ppur la^mériter ^ Se cependant ils ofent en être 
jaloux! Qui fait fi ces acclamations n'auront pas ré*- 
yoité leur orgueil? 

ClISTH^NfiS. 

Ayez meilleure opinion d'un tribunal révéré de 
toute la Grèce j Se qui a l'honneur de juger So- 
phocle. 

D I o M é £. 

Oui , je fens que la douleur peut me rendre injuftei 

je me livre à vos confolations Mais^ que 

Yois-je? Nicîas> l'ennemi caché de Sophocle, 8c Con 
adulateur. Il vient » fans doute , épier nos chagrins j^ 
en feignant de les partager. Diflknulons. 



Corfefp. du çati. de Ècfnisj &c. 
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SCÈNE m. 

^ NICIÀS, DIONÉE, ISMÉNIE, 
CLISTHÈNES. 

KiciAS, (tun ton léger & dénigrant j qu'il 
garde pendant toute la fcene. 

IIh quoi! despleurs» cle Taffliâion, de la (aiblelTe! 
Il eft vrai que la philofophie paraît avoir du deflbus» 
& que les Athéniens deviennent d'une perverfîtèbien 
choquante. Sophocle femblait» à fon âge^ navoif 
plus tien à redouter de l'envie. 

DIONEE. 

Ëft-ce à vous > Nicias , qui la Cdmiaii&z > d'ignorer 
tombien ell^ éft implacable \ - 

NICIAS. 

Je ne la connais que par le mal qu'elle a voulu me 
faire: mais je fuis fi loin de la gloire de Sophocle, 
qu'enfin je me crois à l'abri de Tes atteintes ; & en 
cela, du moins, je fuis plus heurepx.que ce grand 
poète. 

c.LisTHâNES, ironiquement. 

J'aime ce généreux témoignage que vous rendez à 
la fupériorité de Sophocle. Tant de beaux-efprits la 
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lui difputent! Vous voyez cependant à quoi lexpofe 
cette fupériorité. 

K I c I A s. 

Il eft vrai que la cabale eft fuiieufemenc acharnée 
contre lui. 

I s M i K I E. 
Yons devez en favoir des nouvelles* 

M I C I A s. 

Qui 9 je ne fais que trop combien fes ennemis font 
^ craindre s mais il peut arriver cependant que leiic 
haine foit trompée , & qu'il échappe à ce violent 
orage. Alors » il faut que rous ks amis fe réunifTent 
pour lui faire fentir enfin que fa conduite a pu nuire 
quelquefois à fa gloire. Que n*a-t-il fuivi mes confeils ? 
J'ofe croire qu'il fe ferait épargné bien des peines; 
car , en lui rendant les hommages dûs à fes talens» 
j'ai toujours eu le courage de lui dire la vérité > & je 
me fuis permis fouvent de l'avertir de fes faibleflès. 

n I o N É B,^ 

Il doit en avoir » fans doute» puisqu'il eft homme. 

I s M i N I E. 

; J'ofe mèmepenfer qiies'iln^ asrait {m$ Ji.^BK^i 
encore plus d'ennemis. , ; ^ U 

Z 1 
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D I O M i E. 

Mais éclairez-nous» Nidas; apprenez-nous donc 
ce que peut lui reprocher la haine l 

N I c I A s. 

Ce defir infatiable de gloire > par exemple, qull n a 
Jamais eu Tart de diffîmuler ; & véritablement , il faut 
convenir que s'il eût paru la chercher avec plus de 
modération ^ il en aurait obtenu davantage» 

D I o K É E. 

Je fais qu en effet l'envie a voulu lui faire un crime 
de cette noble ambition. Mais s'il n'avait eu pour la 
gloire que cette paffion modérée des âmes froides, 
eût-il donc enrichi la fcène de tant de chefs-d'œuvre^ 
Lui feriez'vous redevable de cette foule de plaifirs, 
qu'apparemment il ne nous a donnés que malgré 
vous , puifque vous lui reprochez le principe de Ton 
émulation } Ahl Nicias, on voit bien que le fectet 
des âmes fortes vous échappe : il ne confifte que daiu 
les grandes paflîons dont elles font fufceptibles. 

1^ I c I A s. 

'Oui, mais ces grandes paffions les égarent » & 
peuvent même» quelquefois, leur donner des ridi- 
cules. Vous fentez que je ne m'explique là-defTus 
^'aveciéferve/JeiÎEÛs tous ks ménagemens qu'on 
doit à Sophocle I j avoue qu'à bien <1gs égards il «ft 
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rhonneur de la Grèce ^ j'aime à le publier par- tout» 
& c eft ce que , ce matin encore , je difais à un de nos 
principaux Archontes. Mais vous Tavez qu'on lui 
reproche la manière un peu trop lefte dont il a parlé 
de quelques grands-hommes qu'Athènes était en pof- 
Teflion d'admirer avant lui. Entre nous, c'eAj^defa 
part , une mal-adreflè d'autant plus inexcufable, » . • 

CLISTHéKBS. 

Entendons-nous» Nicias. Il fe peut que Sophocle 
ne doive à perfonne cette admiration de préjugé, 
cette admiration aveugle que tant de gens n'afFeâent 
pour les morts» que pour mieux déchirer les vivans ' 
>qui leur font ombrage. Allez-vous être l'écho de toutes 
ces bouches, qui ont répété que Sophocle était jàbux 
d'Efchyle ? Lui qui a honQiré la mémoire de ce grand- 
homme, en prodiguant à fa poftérité les fecours les 
plus généreux ! Lui que vous avez vu fe paifioiiner 
tant de fois pour Içs cheis-d'œjivre d'Euripide, le 
feul rival que véritablement il pût redouter ! Eh ! qui 
a mieux loué ce grand poète (i) ^ qui a mieux (déve- 
loppé toiKes fes beautés que Sophocle lui^mâmei 
.Croyez- moi, Nicias, la jabufie n'appartient qu'à h 
médiocrité: & je me flatte, du moins, que vous ne 
i£gardez pas Sophocle comme un* homme médiocse. 

(i) Perfonne, en effet, n^a mieux loué Racine que M. de 
Voltaire, & ne lui apl^s donné, de ce$ éloges qui ne peuvent 
^tir que du cceur.. 
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M I C I A s. 

Certainement 3 on ne m*acaifera jamais ie cette 
Injufticeenverslebel-erpritleplusdiftinguéd' Athènes.. 
Il eft même aflez public qoe je fuis du paid qui le 
préconife. • • • 

CLISTHiNES. 

De quel parti parlez*vous? Un gtand-honune ne 
doit en avoir d'autre que Ces ouvrages. 

N I c I A 5. 

£h ! voilà précifément ce que je ne ceflè de lui dire. 
Il iie fait pas que dans Ton parti même il eft des 
traîtres. • • . 

D I G M £ B, aparté 

Et Nicias en eft la preuve. 

N I I A s. 

Qui le font fervir Tecràtement à leurs pflffions, & 
qui l'abandonnent enfuiteà la hainequlls ont Coulevét 
contre lui. J ofe le répéter encore : que n Vt-il fuivi 
mes confeils } U Ce ferait abailTé moins fouvent k des 
vengeances peu dignes de Ton nom. Il eut» extérieur 
lement du moins» témoigné plus de refpeâ. • • • 

B I o K B E. 

Fort bien» Nicias > tandis que Sophocle eft 
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perfécaté> qu'il eft fous le glaive , vous lui faites un 
crime du petit nombre <f imperfeâîons qui le rap- 
prochent de la condition humaine , 8ç que le$ Dieux ^ 
peut-être, ne lui ont laifl^ que pour défarmer S[ 
)pout adoucir 1 envie» 

I s M i N I B. 

• J'ignore > Nicias, les motifs fecrets que vous pou- 
vez avoir pour vous étendre avec tauit de complaifance 
{nx les prétendus faiblefles de Sophocle. U e^ aifé p 
fans doute > de découvrir & d'exagérer les £iutes d'i^ 
homme Tupérieur^ mais il eft des gens qui ne font 
'redevables du (ilence qu'on garde fur leurs défauts , 
qu'à la profonde obfcurité qui les couvre, & dont la 
honte fe révélerait à tous les yeux , s'ils avaient , )e ne 
dis pas la réputation de Sophocle > mais m tppmienc 
de célébrité. 

CLI. STH1N1S« 

A merveille » belle Ifménie. 

N I C I A s. 

Mais vous avez tous l'air de me répondre avec hu- 
meur. Cependant j'ofe attefter le ciel que c'eft l'intérêç 
leplusvif qui m'infpire en feveur de notre ami. Croyez 
que je fuis plus aUrmé que vous même de l'événemenc 
malheureux, ... 

o I o N â £^ 

. Nous allons en apprendre des nouvelles. Je ccoii 
appercevoirun député de l'Acéopage. 'y 
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SCÈNE IV & demihre. 

UN DÉVVTÉderJre'opage, UN SCULPTEUR, 
qui parait vers la fin de lafiènc^ & Us aSeurs 
précédcns. 

LE DipVTB. 

ixESPECTABLE Dionée, vermeufe ïftnénie, fage 
Clifthènes , raflfurez-vous. Sophocle vient de rem- 
poner tous les fuffrages. Ses enfansj TAréop^e^ toute 
la Grèce eA à Tes pieds. 

X s H i N I Ea 

Dieux juftes ! 

D I o N é £• 

Quelle étonnaàte révolucioti ! 

K I c I A s, 

(A part). (Haut)n^ 

Je firémis! Hàcez-vous de nous apprendre. • ; • ^ 



LEDiPVTi. 

II avait un moyen dedéfenfe qu aucun de jfès en- 
nemis ne pouvait prévoir. Ce grand- homme» dont 
on voulait déshonorer la vieiÙeflè ^ sVfl; contenté de 
lire à l'Aréppage quelques fcènes d'une tragédie hou* 
velle ^ où l'on reconnaît encore toute là vigueur dé 
fon génie » & qu'il deflinait auk folennités prochaines 
<te& fêtes deBacchus. H n'a plus été queftion de juges, 
cette pièce ne lui a laififé que de$ admirateurs. On 9^ 
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tappelé cette belle tragédie d'(Edipe (a) , qui a fait 
Verfer tant de larmes à la Grèce , & par laquelle ( il 
y a plus de foixante années) Sophocle ouvrit fa bril- 
lante carrrière. Un trait, furtout, a produit la fen*" 
fation la plus inattendue , par l'application générale & 
fubite qu'on en a faite à fa fituation. Il parlait de$ 
lois facrées de la nature , devant qui tous les intérêts ^ 
toutes les paillons doivent fe taire, il juftifiait le ref^ 
peâ qu on doit à ces lois , par ce vers fublime : 

La voix de Tunivers eft-elle un préjugé (h) > 

A Tinftant^ pénétrés du reproche imprévu qui femr 
Uait s'adrefTer à leurs cœurs , les enfans de Sophocle 
fe font précipités à fes genoux j ic ce tendre père ^ 
imploré pour eux l'indulgence de l'Aréopage. La gloire 
f)ue ce jour, a jamais célèbre, ajoute à fa vie, fur- 
palfe encore celle de fa jeunelfe » Se ce prodige n'était 
xéfetvé qu'à Sophocké 

* D 1 G N i É. 

Ah ! qu'il réparaiflè donc ; qu'il vienne jouir , dans 
bos bras , de notre admiration , & des larmes de joie 
qu'il nous fait répandre. 

L B i> i p u T i. 

Je ne puis vous diflimuler que les applaudiflemens 
qu'il a reçus de l'Aréopage , & l'émotion que lui ont 
caufée le repentir de fes en&ns Se les acclamations de 

(«} On Tait qu*(Edipe eftU première, ecTune des plus beUeir 
fragédies de M* de Voltaire. 

(h) Vers de la tragédie d'Irène , qui &lfait beaucoup d'cffçt dans 
la fitiiatioQ. 
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$6t LE TRIOMPHE DE $OPHOCLE. 
ùi patrie > l'ont fait tomber dans une 4é£sullance, qui 
a fait craindre, un moment , que (on triomphe ne 
lui devînt funefte. On s'eft empreflè de lui prodiguer 
les plus tendres fecours , Se j'en ai vu les heuseux 
ettetu Mais l'Aréopage , (bùpçonnant vos alarmes, 
0i'a chargé de vous inftruire de la nouvelle viâoire 
que Sophocle vient de remponer fur l'envie. Par 
Tordre de cet augufte tribunal , le fculpteur Parmér- 
non (a) va confacrer dans ce périftile le bufte <ie ce 
grand-homme , pour fervir de monument à cectç glo- 
rieufe journée. L'Aréopage a décerné , par le même 
décret , à la mémoire de Sophocle , une ftatoe en pied, 
qui doit être placée dans le Prytanée, à coté de celle 
d'Efchyle. 

I s M é N I B. 

O jour heureux ! ô Sophocle l ô mon bienfeitear! 

DIGNES. 

Courons au-devant de lui , ma chère irménie^ 
cLiSTHiNBs,i Nicias. 

Remettez- vous, Nicias , & feignez , du moins, de 
mêler vos applaudiflèmens aux nôtres. 

NICIAS, tf/2 lui-même. 

Je meurs de dépit & de confufion. 

( On devait ajouter à cette pièce un dhiertijfenuf^ 
mnalogue aux circçnfiances). 

{a) Parménon paraît , & place fur un pîéëefial le Ibdle (le ^ 
phode couronné de lauriers« 
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ÉLOGE 

DE VOLTAIRE, 

PAR LE ROI DE PRUSSE. 

Écrit au camp de Schat^ar, lu a l'académie 
royale des fciences ô belles - lettres de 
Berlin , dans une aJfembUe publique j ex- 
traordinairement convoquée pour cet objet. 

LE 16 DE NOVEMBRE I778. 
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ÉLOGE 

DE 

VOLTAIRE; 

à 

JVLess ieur s> 

Dans tous les Hècles > futtout chez les nations les 
plus ingénieufes Se les plus polies , les hommes d'un 
génie élevé &c rare ont été honorés pendant leur vie » 
& encore plus après leur mort« On les considérait 
comme des phénomènes qui répandaient leur éclat 
fur leur patrie. Les premiers légiflateurs qui apprirent 
aux hommes à vivre en fociété \ les premiers héros 
qui défendirent leurs concitoyens ^ le$ philofophes 
qui pénétrèrent dans les abîmes de la nature, & qui 
découvrirent quelques vérités \ les poètes qui tranf- 
mirent les belles aâions de leurs contemporains aux 
races futures î tous ces hommes furent regardéscomme 
des êtres fupérieursik lefpèce humaine. On les croyait 
favorifés d'une infpiration particulière de la divinit&r 
De-là vint qu'on éleva des autels à Socrate » qu'Her^ 
cule paâa pour un Dieu , que la Grèce honorait Or« 
phée , & quefept villes fe difputèrent la gloire d'avoir 
vu naître Homère. Le peuple d' Athènes, dont l'édu* 
cation était la plus perfectionnée, {avait l'Uiade pat 
Cctat y & célébrait avec fenûbilité la gloire de Ce^ 
anciens héros dans les chants de ce poëme. On voie. 
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également que Sophocle , qui remporta la palme da 
théâtre > fut en grande eftime pour Tes talensî & de 
plus 9 que la république d'Athènes le revêtit des 
charges les plus confidérables. Tout le monde fait 
combien Efchine, Périclès, Démofthène> furent 
eftimés ^ & que Périclès fauva deux fois la vie à Dia- 
goras y la première en le garamiflànt contre la fureur 
des fophiftesj Se la féconde fois en l'afliftant par fes 
bienfiûts. Quiconque en Grèce avait des talens , était 
sâr de trouver des admirateun de même des enthou* 
fiaftes : ces puilfans encouragemens développaient le 
génie> & donnaient à Tefprit cet eflbr qui Télève > 8c 
lui hit franchir les bornes de b médiocrité. Quelle 
émulatidn n'était-ce pas pour« les philofophes d'ap« 
prendre que Philippe de Macédoine chcnfit Ariftote 
comme le feul précepteur digne d'élever Alexandre? 
Dans ce beau fiècle , tout mérite avait fa récompenfe, 
tout talent fes honneurs. Les bons auteurs étaient dif 
tingués) les ouvrages de Tbucidide « de Xénophon^ 
fe trouvaient entre les mains de tout le monde *| enfin > 
chaque dtoyen femblait participer à la célébrité de ces 
génies , qui élevèrent alors le nom de la Grèce aur 
deifus de celui de tous les autres peuples. 

fiientôt après, Rome nous fourmt un fpeâacle 
femblable* On y voit Cicéron qui , pat fon efprit phi- 
lûfophique ôc par fon éloquence, s'éleva au comble 
des honneurs. Lucrèce ne vécut pas aflèz potn: Jouir 
de fa réputation. Virgile 6c Horace furent honorés 
des ftiffirages de ce peuple-toi} ils furent admis aux 
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PAR LE ROI DE PRUSSE. 3^7 
familiarités d'Augafte, & participèrent aux récom^^ 
penfes que ce tyran adroit répandait fur ceux qai^ 
célébrant fes vertus , faifaient illufion fur fes vices» 

A l'époque de la renaidance des lettres dans notre 
Occident , l'on fe rappelle avec plaifir l'empreflètnent 
avec lequel les Médicis & quelques fouverarns pon-i 
tifes accueillirent les gens de lettres* On fait que Pé* 
trarque fut couronné poète, ôc que la mort ravit au 
Ta(Iè l'honneur d'être couronné dans ce même capi- 
tule où jadis avaient triomphé les vainqueurs de l'uni- 
vers. Louis XIV j avide de tout genre de gloire, ne 
négligea pascelui dé récompenfer ces hommes extraor- 
dinaires que la nature produisît fous fon règne. Il ne 
fe borna pas à combler de bienfaits BoiTuet , Fénêlon». 
, Racine, Defpréaux ; il étendit fa munificence fur tous 
les gens de lettres , en quelque pays qu'ils fuflfent, pouc 
peu que leur réputation fût parvenue jufqu a lui. 

Tel eft le cas qu'ont fait tous les agies de ces génies 
heureux qui femblent ennoblir l'efpèce humaine. Se. 
dotit les ouvrages nous délaflfent & nous confolent 
des misères de la vie. Il eft donc bien jude que nous, 
payions aux thânes du grand-homme dont l'Europe, 
dépbre la perte, le tribut d'éloges & d'admiration 
qu'il a (i bien mérité. 

Nous ne nous propofons pas, meffieurs , d'entrer 
dans le détail de la vie privée de M. de Voltaire. 
L'htftoire d'un rôi doit confifter dans l'énumératioa 
des bieû&ûts qu'il a répandus fur fes peuples j celle 
d'un guerriel^^dtuis fesaaiûpagnes \ celle d'un honune 
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de lettres > dans ranalyfe de Tes ouvrages : les anec« 
dotes peuvent amufer la curiofité , les aâions inf*- 
truifuit. Mais comme il eft impoflible dVxamineren 
détail la multitude d'ouvrages que nous devons à la 
fécondité de M. de VcJtaire, vous voudrez bien» 
meilieurs > vous contenter de 1 efquiiTe légère que je 
vous en tracerai , me bornant d'ailleurs à n'effleurer 
qu en paflfant les événemens principaux de fa vie. Ce 
ferait donc déshonorer M. de Voltaire quedesappe^ 
fantir fur des recherches qui lie concernent que fa 
famille. A loppofé de ceux qui doivent tour â leurs 
ancêtres & rien à^ eux-mêmes, il devait tout à I4 
nature: il fut feul Tindrument de fa fortune & de fi 
réputation. On doit fe contenter de favoir que fes 
parens, qui avaient des emplois dans la robe, lui 
donnèrent une éducation honnête y il étudia au collège 
de Louis- le-g;rand fous les pères Forée ^Tournemine, 
qui furent les premiers à découvrir les étincelles de ce 
feu brillant dont (es ouvrages font remplis* 

Quoique jeune, M. de Voltaire n'était pas regatdi 
comme un enfant ordinaire» fa verve s'était déjà fait 
connaître. C eft ce qui Tintroduifit dans la maîfon de 
madame de Rupelmonde : cette dame, charmée de U 
vivacité d'efprit & des talens du jeune poète, le 
produifit dans les meilleures fociétés de Paris. Le 
grand monde devint pour lui Tétole où fon go&t 
acquit ce taâ: fin, cette politeife Se cette arbanité» 
à laquelle n'atteignent jamais ces favans étudies ^ 
folitaires , qui jugent mal de ce qui peut pbire i la 
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feciéré rafinée , trop éloignée de leur vue pour qu'ils 
puiflènc la connaître. C eft principalement au ton de 
la bonne compagnie » à ce vernis répandu dans les 
ouvrages de M. de Voltaire , que ceux-ci doivent la 
vogue dont ils fooiiTent. 

^ Déjà fa tragédie d'(Edipe. Se quelques vers agréa- 
bles de fociété avaient paru dans le public , lorfqu'il 
fe débita à Paris une fatyre en vers.indécens contre le 
duc d'Orléans 9 alors régent de France. Un certain la 
Grange^ auteur de cette œuvre de ténèbres^ pour 
éviter d'être foupçonné , trouva le moyen de la fair^ 
pailèr fous le tiom de M. de Voltaire* Le gouverne- 
ment agit avec précipitation ) le jeune poète, touc 
innocent qû'H était, fut arrêté &c conduit à la baftille , 
oà il demeura quelques mois. Mais» comme le propre 
de la vérité eft de fe faire jour tôt ou tard, le cou- 
pable fiit puni & M. 4e Voltaire juftifié & relâché. 
Croiriez*vous , meffieurs, que ce fut à la baftille 
même que notre jeune poète compoCa les deux pre-^ 
miers chants de fa Henriade? cependant cela e^ 
vrai : fa prifon devint pour lui un ParnalTe où les 
muiês l'inCpir^rent. Ce qu'il y a de certain, c'eft que le 
fécond chant eft demeuré tel qu'il layait d'abord nu-- 
nuté: faute de papier & d'encre, il en apprit les vers 
par cœur , ic les retint. 

Peu après fon élargitTement^ ^pulevé contre les 
indignes traitemens & les oppE<^(es dont il avaip 
induré la honte dans fa patrie^^cil fe retira en * Angle- 
terre , où il éprouva non-feulement l'accueil le pluf 
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57Q ELOGE DE VOLTAIBR 
fevoi^ble du public» mais où bientôt il forma UQ 
nombre denthoufiaftes.il mit 4. Londces. la dernière 
tnain à la Henriade qu'il publia alors fous le nom du 
poëme de, la Ligue* Nptre jeune poète ^ qui (avait 
tout mettre à profit» pendant qu'il fut^en Anglet^re i 
s'appUqQa principalement à l'émde de la philofo- 
phie. Lè&plus fagesâcles^plus profonds philofophes 
y fleuriflàient alors. Il faîfir le fil avec lequel le cir- 
con^â Locke s'était coiuiuit dans le dédale de la 
lnéuphy(iquev& refrénant foa imagination impé^ 
lueufe> A raCujettlt aux calculs laborieux de J'im^ 
mortel Newtom H ^'âf^propria fiJbien.les.découvertes 
de ce philofophe > ôc fes progrès fur^nttels.que» dans 
un abréger il expoTa fi clairement le £yêème de ce 
grand- homme, qa'dl le mit à I9 pofEtée^de. tout le 
monde* . : : ; { . 

Avant lui , M. ;de FonteneMe.étair L'unique philo- 
fophe qui, répsttkiant d^s fleura ûit; Farklité de 
Faftronomie , Teut reiKlue fuiice|)tib|e d'amu£er le loifif 
du beau fexe. Les Anglais étaient âaités de troayer un 
français qui> non 'cornent' d'admirer leurs pifilofophes» 
les traduirait dans fa langue. Toutioequ'i} y avait de 
plus ilKiftre à LoitdtiQS , s'empfeâbiÉ'à kpoileder; 
Jamais ^trangtr ne fut^ aocueilUplos^Êif^orablement cte 
cettenation: mais, quelque flatteiu:qa6ifâc>ce triomphe 
^ur l'arâout-p^Ge , l'amour de la* patrie l'emporta 
dans le ccDur de nôtcef^oète^ â&il^^etooinaen France. 
' LesParifiens» éelaiiétf ifr}es fuffir^g^qaunenatioa 
auffî favante que profi^nde' avait donnée à hotte jeone 
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altiteur^coMtAencèrencàfe dcmet que dans leur feiti 
Aétstii né un gram^ homme. Alors parurent tes lettres 
fur les Anglais , où Tauteur peint avec des traits forts 
8è rapides,' les mœurs, l^s arrs^ le» feligions & le 
pyviYéttittiiMt dé cetëé natién; Lâ^ tfragédie de Btutus, 
feite pbuT pkireà ce peu^^le libre, foccédà bientôt 
après, ainfi^ueMariatnne&unefbuled'autté^ pièces* 
Il fe trbiiyak aters en France àne dame célèbre? 
pÉx (ëtï léôepour lès^arlM ft'pour les^ fcientés. Vou* 
devinez bien, meffieurs, qde ceft àe KiMaftré mar-* 
iquife' du Chàtelet dont nous vt>uloikis^ parler. Elle 
avait lu les ouvrages philosophiques de notre jeuneP 
âoteuri Wentêt elle fit h connaîiTânce-, lè defir de^ 
^mftWiitei & Tardeur d'approfbrtdir lepeu de vérités 
<}tiï font à la pottéedé- l'efprit htrthain, tefferra lesi 
l^ensdecette amitié, & là réndiHnffifIbluble; Madatnè" 
chi €hâeler abandonna tout de Ai!te la Théôdicée de* 
Leibnitz, & les rbmalis ingénicuîd de ce phllofophe / 
jfeur adopter à leut place la mféthode cirtoriffiede 
at prudente deLocke, ttitrtrts proprlsi k fatirfàire une- 
chtîofitéavîdé, qu'à contentée 4a* raifon fïvète.- Elfe' 
apprit â(fe^ fle géométrie pour foi Vré I^eVtoitdâns^ 
lé? calculs àbfttaitsî fon appHcâtftïtt ftrtmShie allez:: 
p^rfévérantè pour cômpofer un abrégé Ue ce fyftême^ 
à rtrfage de fon fib.Gifey devînt fcSentât la retraite- 
pfiilofophiqué de ces deux amiS^, Us y compofaienc , 
chacun de fon côté, des oïlviàges d^ genres- différens ' 
qu'ils fecommunîtjuaient , tâchant, par des remarques * 
xéciproques, de porter leurs prodôdions au degré de ^ 
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perfection où elles poavaieQt probaUemenc atteiuAiew 
Là furent compofées Zaïre > Alzire , Mérope^ Sémi^ 
ramîs , Catilina, Éleâre ou Orefte. 

M. deVolcaire, qui faifait tout entrer dans la fphère 
de Ton aâivîté^ ne fe botnait pas uniquement au 
plaiiir d'enrichir le chéatre par fes tragédies. Ce fut 
proprement pour Tufage de la marquife du ChâtekCs 
qu'il ççmpcfa fon EJpdfur Us maurs & l'tfpfu des 
fatums i L'Hifioire dcXouis XIF & tHifioirc de 
Charles^ XI l avaient déjà paru. 
< Un auteur dauunt de génie, au/S varié que, 
correâ: > n'échappa point à l'académie françipfe \ elle 
le revendiqua comme un. bien qui lui appartensât. U 
devint membre de ;ce<x>rps illuftre dont il fut un des 
plus .beaux prnemens. Louis XV Thonora de la chaire 
de fqn. gentil-homme ocdinaire, & de celle d'hifto- 
riographede Franc? qu!il ay^it , pour ainfi dire, déjà 
rempiiie.,: en éçtiv^n^t WHiJioirc ^ Lçfiis XIV. . 

<2uo^ç M. dç Voltaire fôt (euûble à des marques 
d'appcpbftfoti auffi 6qtatga t çsjp il l'était jpo^rtant da-, 
vap^ge^ i l'amit^. Injfi^Q^^f^lement |ié ayecf madame 
du Çhâielet, le brillant d'une grande cour n'offufqua 
P3f ffs yeçXr,^ point de lui faire préférer la fplen- 
deuft deVetfailiesaajféjQjiiide LufiéxUle, bien .moins 
àJa. r^çraice <;h3m^^y;e dç Cirey. ,Ges. deux aaiis y 
jouÂiT^ient paifîblç;qent;de laportion de bonheur dont 
r|ium^téeftrufc^tible» quan41a morjt.d^ la mar- 
quife du Châtçlet mit fin àjcette belle union. Ce fut 
un coup aiTommant pour la fenfibiiité de M. de 
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Voltaire , qui cot befoin de toute (a philofopbié 
pcnii y réfifter. 

: Pcédfémem dans le temps qu'il âifait ufage de 
toutes (es forces pour appaifer fa douleur, il fut appelé 
à la cour de Pruilè. Le roi , qui lavait vu en l'année 
1740 y defîrait de polTéder ce génie auffi rare qu'émi- 
lient ', ce fut en 1 75 i^qu'il vint à Berlin. Rien n'échap- 
pait à Tes connaiiTances ; fa converfation était audl 
înftru^ve qu agréable ^ Ton imagination auffi brillante 
que variée y Ton efprit auflS prompt que préfent : il 
âippl^t , par les grâces de la ââion, à la ftérilité 
des matières-, en un mot, il Éûfait les délices de 
toutes les Sociétés. Une malheureufe difpute qui 
s: élera entre lui & M. de Maupertuis , brouilla ces 
deux favansqui étaient faits pour s'aima: & non pour 
k haur ', & la guerre qui fusvint en lyjé infpira à 
M. de Voltaire le àeûx de fixer (bir (éjour en SuiHèf^ 
D fe rendit à Genève, à LahranneVenQiite il fiel ac- 
quifict^n des Délices ,^ 6c enfin il s'établit à Ferney»' 
Son loifir (e p^urcageait entre Vétude 6c l'ouvrage; ii 
Ufait & compoâût. U occupait ainfi , par la fécondité 
de fon génie , tous les libraires de ces cantons» 

La préfiencp de M. de Voltaire, lefferv^fcence de 
fon génie , la facilité de Ton travail y perfuada à touii 
fon voifinage* qu'il n'y avait qu'à Je voir pour être 
bel*^prit. Ce fiit comme tme efpèce de maladie 
épidémique dont les SuilTes, qui pailèm ^l'ailleurs 
pourn&re pas les plus déliés, fîirenr atteints; ils 
fi'^dmaietu plus les chofes les plus communes 
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374 ÉLOGE DI VOLTAIRE 
que par antichèfis ou en épjgrâramfs. La ville éd 
Genève Ait le plus vivement atteinte de jcecte mntor 
gion y le» bourgecfis » qui Ce ctôyaieitt au nk»» des 
Lycutgaes, étaient tous dirpoftÉs à doi^BertieinonveUer 
kis à leur patrie; mais aiuunne'voolaitofatéiràcelfes 
qui (uhiiftaient. Ces ntonireiDens çauies par uq zèb 
de liberté mal*enteadùe , doon^ent^ka ii une^fpèœ 
d'éœen^ PU «le guerre qui ne 6it que r^icule. M. de 
Voltaice nematiqiiaiimtl'inu:nortali£Mri:ecièyénement 
en chantant œtte ioi'^àiùaiie. i^ièrre, fur le ton qn^ 
celle ides nits & des grenoutUes lavait été. aiit£ejR>i8 
par Hoiuère; Tantôt fa pi tnne féconde enfantait des 
ouvr^^ies de tl^tfe , tantôt des mébnges de pbâoia- 
phîe J&.d'faiftokè» caiitôt des romans all^ocfqoes 8c 
moraux 2 maie en même temps qu'il eniM^ifiait ainfi 
la Uttéracufe 4e £es 'nouvelles produâ^ons , il sappli* 
quait ï réconomieturale.rGh voit oèmèèen un Jxni 
e^k eft ru)£cepâblrde tduxfe fotteJde bmm.¥^nïef 
étfflt unie terre pceCqùe dévafté^ quand notre phifes^ 
£>phe Litcqukj: il laretiât>enicttkui»9 non^feuleoient 
il là.iiepêupla^ tpais il jr jérablit'enooce quanâté de 
manufaâurîers & d'ait^es. 

' Ne;ta:(ipelens pas, meflSeurs, tixq) pfomp^œenc 
ks eanfes di^mptrè xbaleur ^ laiflons encoi» è^. de 
Voltaîi;efranqni&mentàFecney.9 & j£itans,«n attend 
da!nt , un regard plus attentif 6c plàs f éfléchî ifor la 
multitude de £b^ di^i;entes prodbéticms. L'iiiftoîfe 
r^porfie que Vir^lç^ en mourant, peu faés&it de 
l'Énéède qu il n'avait pu iaucant pecfeâiooner qoTû 
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aurait defiré , vouiah la btûlen La longue vie dont 
jouit M. de Vokafire, lui permit de limer & de cor«^ 
riger (on poëttié de la Ligue , & de le porter à U 
perfèâion où il eft parvenu maintenant , fous le nom 
de la Henriade. 

Les envieux de fiotre auteur lui reprochèrent que 
fon poëme n'était ^'une imitation de TÉnéide \ & il 
faut convenir qu'il y a des chants dont les fujets fe 
refTemblent \ mais ce ne font pas des copies fervile!^. 
Si Virgile dépeint la défttuâion de Troye, Voltaire 
étale les horreurs de la Saint-Bar thélemi ; aux amours 
de Didoh & d'EnéeOn cbmpate les amours d^Henn IV 
& de la belle Gabrielle d'Eftrées -> à la d^fcented'Énée 
aux enfers > où Anchife lui découvre la poftérité qût 
doit naître de lui> l'on oppofe le fonge d'Henri IV > 
& l'avenir qu^ S. Louis dévoile en lui annonçant fé 
deftindesBc>ttrbohs.Si j ofais hafarder ition fentincient; 
j'adjugerais l'àvântâge de dçux de ces chants au firan* 
çais > favdr xîelui de k Saint-Barthélemi 6c du fonge 
d'Ifenii IV. Il n'y â que les amonts de Didon, où il 
parait que Virgile l'emporte fur Voltaire > parce que 
l'auteur latin ihtéreilè& parle au cohht, At que l'au- 
teur français n'emploie que des allégories. 
^ Mais fi Ton Vear examiner ces deux poëitiés de 
bonne foi, fjftis préjugés pour les anciens ni pour les 
toodernes, on conviendra que beaucoup de détails de 
fÉnéide ne feraient pas tolérés de nos jours dans les 
ouvragesde noscont;emporains ; comme , par exemple» 
les honneur^ funèbres qu Énée. rend à fon père 
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37^ ÉLOGE DE VOLTAIRE 
Anchifc, la feble des harpies, la prophétie qu elles font 
aux Troycns quils feront réduits à manger leurs af- 
fiettes,& cette prophétie qui s'accomplit-, latruye 
avec fcs neuf petits , qui défigne le lieu detabliflê- 
ment où Énée doit trouver la fin de fes travaux; fcs 
yaifleaux changés en nymphes; un cerf tué par Af- 
cagne qui occafionne la guerre des Troyens Se d^ 
Rurules ; la haine que les dieux mettent dans le cœur 
d'Amate & de Lavmie , contre cet Énée que Lavinie 
époufe à la fin. Ce font peut-être ces défauts doitt 
Virgile était lui-même mécontent , qui lavaient déter- 
miné à brûler fon ouvrage; & qui, félon lefentiment 
des cenfeurs judicieux, doivent placer TÉnéide au- 
deflbus delaHenriade. 

. . Si les diflficultés vaincues font le mérite d'un auteur, 
il eft certain que M. de Voltaire en trouva plus à 
furmonter que Virgile. Le fujet de la Henriade eft la 
réduétion de Paris , due à la converfion d*Henri Vf. 
Le poète n'avait donc pas la liberté de mouvoir à 
fon gré le fyftême merveilleux; il était iréduit à fe 
borner aux myftères des chrétiens, bien moins 
féconds en images agréables & pittorefques que 
n'était la mythologie des gentils. Toutefois on ne 
(aurait lire le dixième chant de la Henriade fans 
convenir que les charmes de la poé(ie ont le don 
d'ennoblir tous les fujets qu'elle traite. M* de VoUaire 
fut le feul mécontent de fon poëme; il trouvait que 
fon héros n'était pas expofé à d'alfez grands dangers , 
^ ^ue, par conféquent il devait intérefler moins 
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^o'Énée qui ne fore jamais d'un péril fans retomber 
dans un autre. 

En portant le même efprîc d'impanialité à l'exa"- 
men des tragédies de M. de Voltaire, Ton conviendra 
qu en quelques points il eft fupérieur à Racine , Se 
que dans d'antres il eft inférieur à ce célèbre drahia-'- 
tique. Son (Edipe fut la première pièce qu'il com-^ 
pofa; fon imagination s'était empreinte des beautés 
^e Sophocle & d'Euripide-^ 6c fa mémoirelui rappe^ 
lait fans ceflè l'élégance continue & fluide de Racine: 
fort de ce double avantage^ fa première production 
pafla au théâtre comme un chef-d'œuvre. Quelques 
cenfeurs, peut-être trop fourcilleux, trouvèrent à 
redire qu'une vieille Jocafte (^ntîr renaître , à la pré* 
fence de Philoâète , une paflion prefque éteinte : mais 
fi l'on avait élagué le rôle de Philoâète, on n aurait 
pas joui des beautés que produit le contrafte dé fi^a 
caraâère avec celui d'Œdipe. 

On jugea que fon Brutus était plutôt propre ib 
être repréfenté fur le théâtre de Londres que fdr 
celui de Paris \ parce qu'en France un père qui , de 
fang froid , condamne fon fils à la mort , eft envi- 
fagé comme un barbare; 6c qu'en Angleterre, un 
Gonful qui facrifie fon propre fang à la liberté de fa 
patrie , eft regardé comme un dieu. 

Sa Mariamne & un nombre d'autres pièces figna- 
ièrent encore l'art & la fécondité de fa plume« 
Cependant il ne faut pas déguifer que des critiques, 
peut-être trop févères , reprochèrent à notre poète 
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378 ELOGE DE VOLTAIRE 
que la contexiore de fes tragédies n'approchait pjw 
du naturel & de la vraifemblancede celles de Racine. 
Voyez, difent'ils, repréfenter Ipfaigénie, Phèdre, 
Athalie : vous croyez affifter k une aûion qui fe 
dévelo|:^e fans peine devant vos yeux» au lieu qu'au 
ipeûaclede Zaïre, il feut vous faite illufion fur la 
vtaiiemblance & couler légèrement fur certains dé- 
fauts qui vous choqaem. Us ajoutent que le fécond 
«ûe eft un faots^i'iMvrte : vous êtes obligé d'endurer 
^ le radotajie du vkux Lufignan qui , fe retrouvam 
dans fon palais, ne fait oà, il eftj qui parle de f^ 
anciens faits d'ttines, comme un lieutenant-colonel 
du régiment de Navarre, devenu gouverneur 4e 
Péronne : on ne fait pas trop conament il reconnaît 
fes enfensj pour rendre fa fille chrétienne, il lui 
raconte qu'elle eft fur la montagne où Abraham 
£icrifia>ou vodut facrifor (on fik Ifaac au Seigneur^ 
il l'engage à fe faire baptifer, après que Châtillon 
attefte l'avra: baptifée lui-même , & c'eft-là le nœud 
de la pièce. Après que Lufignan a rempli cet ad» 
fioid & languiflant, il meutt d'apoplexie fans que 
perfonne s'imérefle à fon fort. Hfemble, puifqa^U 
fellait un prêtre & un facrement pour former ceire 
intrigue , qu'on aurait pu fubftitua: au baptême , la 
communion. 

MaisqiielquefolidesquepuiîTentêtreces remarques, 
on les perd de V4ie au cinquième ade y l'intéiêt , là 
pitié , la terreur , que ce grand poète al art d'exciter fi 
fupérieurement i entrîune l'auditeur qui, agité de 
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Raflions auâi £dî tes , oublie de pems xiéfaics en faveur 
d aufli grandes J»eaiités« 

Oii convkfidra donc que M. Racine a Tavantage 
devoir quelque chofe dé plus naturel , de plus vr ai^ 
femUable dam .La texcare de fes draïuels; & qu'il 
règoe une élégance continue^ bne oioUeiTe, un 
fluide datn$ fk v^rfifioactûn tiimc aucua poète n'a 
po Approcher depuîs« D'itetce padrti» en exceptant 
quelques vers trop é^iie& dons les pièces de Mé de 
Vokaitfe) il ffiiot con;v4nir qU ati ciliqoième aâe près 
de Catilina, il a poffèdé lare daoaiokre riacérêt de 
fcène en fcène, d*aâe étï' aâe, & de le pouâèc au 
plus haut poîm i la cataArophei c'^ him\ là te 
cofnrble de Tarr. 

. S0ti génie tmiverfel enbcaflait tous les genres^ 
Apcès s'ètte «5^é contre Virgile > de 1 avoir peut« 
être lufpaâè, ilvt]ialut & nEieâifer- aivec TAriofte ^il 
coinpoia la FudeHt dansk ^lut du Roland li^iet&x* 
G^> poëmefi'cfii point nheimkaôoii de Taut^ei; b 
iâUe, le mer^l^ttx , le» épifodes, toôt y^A, orif» 
gfnal:» tooi y se^pice ia gaieté d'une tmaginarioii 
■ c>rîibriifé« * 

^ SeS'Vec^ de ibôéeé faîraîenc le& détiœs de ^toutes: les 
peribnnqs debout. L'auteur ievi h-én tenait aucun 
compte, quoique Anac0éoi|t HoeaGè» Ovidei, Tifanlle» 
tii tous les auteurs de ia^ beUè aMîqttké iie nous 
jdenc Ilaifl'é aûcuii nfiodèk en ces gen^s qo'it n*eût 
égalé. Son etpôfic enftmaic ces ouvrages uns peine: 
isàsk ine le /fatisfaifaît p^ ^ il csoyaic que » pour 
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poflëder..iitie. xépmatîoa bi« méritée, il &llm^ 
Ystçquént en vainquant les plus pands obftades. 

Après vous avcûr Eût un précis des talens da 
poète , palTons à ceux de l'hiftorien. Uhiftoire de 
Charles XII for la première qu'il ccimpoûis il <fevini^ 
le Quinte-Curce de cet Alexandre. Les fleurs qu'il 
tépmdrùa Êi -matière) n altèrent point le fonds dct 
la vérité y il^ peint la valeur brillante du héros da 
Nord avec les plus vives oauleuEs , fa fermeté dans 
de certaines occafions» Ton obftination en dautc^» 
(a profpéiité 6c (es malheurs. 
' Après avoir éprouvé Ces forces for Charles XII» 
11 eflfày a de hafardet l'Hiâoire du ûkch de Loub XIV « 
Ce n*eft plus le ftyle romanerque de Qubte-Cufc© 
qu'il emploie : il y fobftitua celui de Cicéron qui» 
plaidant pour la loi Manilia , fait l'éloge de Pompée^ 
C'eft un auteur français, qui. relève. avec enthou-» 
iiafme les événemens fameux de ce beau.fiècle ; qu» 
expoCe, dans le pur le plus brillaét , les avantages qui 
donnèrent alors à Ùl nation une prépondérance foc 
d'autres peuples y les grands génks en foule qui fo 
, trouvèrent fous la main de Louis XIV > le règne des 
arts' &des fcienoes protégés par une oour polie 9 les 
progrès de l'induftrie en tout genre , & cette puiflanc^ 
intrinsèiqvie de la France , qui cendait en quelque force 
fon roi l'arbitre dsil'Europe. .. . ? ^ 

Cet ouvrage unique méritait d^attirer à M. de 
Voltaire l'attachement Se la leconnaiflance de too^ 
la natipD françaife». qu'il a mjeqx relevée qu ^U^ ,m 1*4. 
été par aucun de Tes autres écrivains. 
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C'eft encore un ^le défèrent qu'il emploie dans 
fon Effai fur l'tfprit & les maurs des nations ; le 
ftjrle en eft fort & fîmple y le caraâère 4le Ton efprijt 
{e manifefte plus dans la feçon dont .il a rcaité cette 
hiftoire, que dans. fes. antres écrits^. On y voit U 
fougue d'un génie Tuf^rieur qui voit tout, dans I9 
grande qui s^ttacbe à ce qu'il y a d'important , fie 
néglige tous les f^tits détails. Cet ouvrage n'eft pas 
comporé p6ur app^adîie l'hiftoire à çm^ qui« ne 
l'ont pas étudiée , mais pour en ràppeUr les bats 
principaux dans la mémoire de ceux, qui la faveur; 
U s'attache à la ptanière loi de . l'hiftoire > qicii >e{k 
dexlirê.la vérité^ 6c les réflexions qn'il y ^lèinje , ne 
£bnt pas^ des hors^d'œuvjae i elles xmSmt de la n^wT. 

tlère.inême. ;'.'.•; j.tjj '. .-i .. ;., ;. • : 
- 11 lions riefteiUfie;fpulé *d autres iraltés de M^^de; 
Vîottàiie, qu^'il eft prefque impôflible d'analyfe/, Left 
vtm roulent fur des fujéts de critique^ .dans «d'^uttesb 
eè font des* matières m^taphyfiqueis q^^il éclairci^i 
daûs^d'autses encore > d'aftronomie , d'hiftoiri^ > jde 
phy6que, d'éloquence, de poétiqueJs ^e gépmétrie^ 
Ses. fomans mêmfï ponent ua casaâ:ère origine ^ 
Zadig , Micromégas , Candide > font xies ^uyr^ges 
qui , femblant refpirer la frivolité , contiennent des 
aHégoties morales bades^ critiques^ d« quelques fyf* 
tèmes modernes» iOÙ: l'utile eft inféparableinent ui^ à 

Kagtéahle. 1 i 

i Tant de talens» tant de connailTances diverfçs» 
loèuuîes en une feule-perfonné, jetteptleslei^ejursdans, 
UD^étonnemeni çaèlé de furprife. . 
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Récapituitz y meflSctus > k vie tks ^aiuls*hommes 
de l'amiqoité, dont les «ottisnous font parvenos» 
vous ttouv^es qu« chacmv d'eux fe bornait à Ton 
UvX cakntt Aciftoct A: Haion étaient philofophes \ 
Efchme & Démoftfaèntv wate«r&; Homère > poèfe 
épiqae^ Sopho^, poète mrgique, An^créon ^ poète 
agréable v Thucydide ic Xénopiion, htftoriens s de 
mâme que chee les Romiins, Virgile» Horace» 
Ovide» Lucrèce » nétaient<^ pièces v The-Iive & 
Varron» hiftpiien»v Ot^m^ k vieil Antoine & 
Hortenfitts s^en lenattnt i leon> hai:aAgaes«^ Océr^m » 
ce conful oi àtéuc t défenfeur Sc^ pèce de la paocie » ell 
te feuKqui $it ténni des talent â6 dâ^-conisàiSatices 
dîi»«tre6 : il jotgnatt au grainia]» de^la parole» qui le 
rendait fupétieur à tous fes contemporaine» une éto<fe 
approfondie de k philofbpbie ^ :tdikrqif efie éiffit cbn- 
nue de fon cempsw. C^ft ce qut pahiii! par Tes Tuf- 
culaneS) par TM' ^dmvcdt^e^ Tîpcùeâ d» tk namrc des 
dimx^ par oeM ^ C#<rfryqtiReft.peiie-èa)e letneiW 
fear^ ouvrage de^ttiwale que tous a]wnsw£>kéDon fut 
moitié poète *^ il^^vraduilii eh laimles«viertd'Avaiiis»< 
<é4'*on croit ^^ fes^^orteAiwqs pecfeâionnàient le 
po^edeLvctàoei ; ... ;:/.J. ," ,, 

Il tiou9 a dt)AC fyii^ paccoutii^UeCpboe de dîj^^a; 
âèoks pout tfôwer dans» U: mûloecuke deç hananesi 
qui compofent le genre humain » le feul Cicérondooti 
nous puifli<»is comparer Mfs connaiflànces avec celles 
de notre illuftre auteur. L*ori 'peut dire » s^il m'efc 
permis de m'exprimet ainfi , que M. de Voliaite 
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valait feul toute une académie. Il y a de lui de& 
morceaux où ion croit recomiaître Bayle acmé d6 
tous les argument de fa dialeâk]ae» d'autres oà Toa 
croit lire Thucydide^ ici c'eft un phyficien qui 
découvre les fecrets de la natarè , là c'eit on méta«a< 
phyiicieii qui, s'appuyant Tue Tanak^e & Texpé* 
ilience, fuit à pas mefurés les traces de Locke. Dans 
d'autres ouvrages vous trouvez rémule de Sopl^ocle^ 
là vous le voyez répandre des âeurs fur Tes traces $ 
ici il chaude le blkidequin comiqpe^y mais il ièmble 
que l'élévation <lé Ton efpritne Ce plaifait pas à borner 
(on eflbr à égaler Térence op Molière. Bientôt vous le 
voyez monter fur Pégafe qui , en étendant fes ailes » 
te trarifpôrte au haut de FHélicon , où le dieu des 
ihu(ès lui adfu^é^fa^place entre liomère Se Virgile; : 
- Tant de t)teduâions différentes Se d auffî grûids 
efforts de génie produifirent à la fin une vive fenfar^ 
non fur les efprits v & l'Europe applaudit aux talens 
Aipérieurs de M. de Voltaire. Il ne fautpas^ ctcito 
quela jaloufie & l'envie l'épargnaflèncty cH^s aigui^ 
Surent tous leurs rràits^ pour laccablep. Cet efpcit 
d'indépendance, inné dans les hommes, qui leac 
înfpire une averfion contre ^autorité la plus légi-» 
rime, les révoltait j a ved bien plus Maigreur contre 
ùnefupériôtité^ié Hilens, à laquelleJleur £aibleâe na 
put atteindre. Miais les cris de.rehvie étiaient étouifés 
par de plus forts ^applaudiiremenSr^^^îB^ de leureat 
^honoraient de la connaitlànce de èe gvind*bomme«; 
iQuiconque était dSeipbilofophe pour n'eftimer.quâ 
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le mérite perfonnel, f^çait M. de Voltaire bien ati^ 
defTus de ceux dont les ancêtres, les titres , l'orgueil 
ScAes ricbeflès font tout le mérite. M. de Voltaire 
était du petit nombre des philofophes q\û pouvaient 
dire: Omnia nucitmpùrto. Des prince, des fouverains» 
des,rDis , des. impératrices le comblèrent des marques 
de leur eftime & de leur admiration. Ce n eft pas que 
XioUs prétendioés infimier que les grands de la terre 
^ent les meilleurs appréciateurs du mérite, mais cela 
prouve au moiiis que la réputatioii de notre auteur 
était fi généralement éi:ablie, que les chefs des peuplesj^ 
loin. de contredire la voix publique, croyaient dévoie 
s'y^conformer. 

. Cependant y .comme dans ce. monde le mal fe 
trouve par* tout mêlé au bien, il arrivait que M. de. 
Voltaire, fenfible à lapplaudifll^fnt uni verfel donc 
il losiiflait , ne 1 était ]pas moins, ^w piqûres de ces, 
tnfeâïes qui aoupifliènt daps les &f^^ 4^ THippo* 
crëne» LoindeJes punir, il les ifto^ortaUfait en pla«^ 
çant leurs noms -obfcurs dans festouvrages. Mais il^ 
ne recevait deux que des éclabou0ures légères, en 
comparaifon d^ perfédutions plus violentes qu'il eut 
à fouâcir deseeeléfiaftiques qpi « par état , n'étant que 
des minifties de pa^>.naii^îe9t dû pratiquer que 
kl. charité Se lai biënfaii[anipc : aVQUg{és < par un faux 
zèle autant quâbrmi^lpar te fanfapjiCn^ç, ils s achat- 
fièrent furkû^^ v!o|ilarjent l^acc^blerjeQ^le.calomniant. 
iieurignoraai^afit^éciitf^uer Ieui:$ projets ^ faute de. 
luqûères ib ccMiicindaient tes^idéisJts plus ckires-» 

de 
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ie Cotte que les paflàges où notce auteur infinue la 
colér^ce , furent interprêtés par eux comme conte- 
nant les dogmes de rathéifme. Et ce même Voltaire » 
qui avait employé toutes les reflburces de fon génie 
pour prouver avec force Texifteiice d'un Dieu > s'en-* 
tendit accufer , à fon grand étonnement , d'en avoir 
nié lexiftence. 

' Le fiel que ces âmes dévotes répandirent fi mal- 
adroitement fur lui y trouva des approbateurs chez les 
gens de leur efpèce,& non pas chez ceux qui avaient 
la moindre teinture de dialeâique* Sun crime véritable 
confiftait en ce qu'il n'avait pas lâchement déguifé 
dans fon hiftoire les vices de tant de pûnti^s qui ont 
déshonorérÉglife^ de ce qu'il avaitdit avec Fraf aolo» 
avec Fleury 8c tant d'autres, que fou vent lespafiipns 
influent plus fur la conduite des prêtres quel'infpi^ 
ration du Saint - E(prit ^ que dans fes ouvrages il 
înfpire de l'horreur comte ces ma^acrès abominables 
^u'un faux zèle a fait commettre , Se qu'enfin il 
traitait avec mépris ce$ querelles inintelligibles Ôc 
frivoles auxquelles las théologiens de toute feâa 
attachent tant d'importance* Ajoutons à ceci , pour 
achever le tableau , que tous les ouvrages de M. de 
Voltaire fe débitaîeni; auffitôt qu'ils fortaient de la 
prefle, 8c que dans ce même temps les évêques 
voyaient avec un faim dépit leurs mandemens rongél 
des vers , ou pourrir dans les boutiques de leurs 
libraires. » 

Vc^là comme raifonnent des prêtres imbécilles. 

Correfp. du card» de Bcrnis , &c. B b 
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On leur pardonnerait leur bètife» ù leurs mauvais 
fyUogifmes n'influaient pas. fur le repos des pani- 
cutiers ^ tout ce que la vérité oblige de dire 3 c eft 
qu'une auffi faulTe dialeâique fuf&c pour caraâénfer 
ces êtres vils & méptifables qui , faifant profèffion de 
captiver leiu: raifon ^ font ouvertement divorce avec 
le bon fens. 

Fuirqu'il s'agit ici de juftifier M. de Voltaire , nous 
ae devons diflimuler aucune des accufations dont on 
le chargea. Les cagots lui imputèrent donc encore 
d'avoir expofé les fentimens d'Épiciure , de Hobbes , 
de Wolfton , du lord Bolingbroke & d autres phiJo- 
(bphes. Mais n'eft-il pas clair que , loin de forti- 
fier ces opinions par ce que tout autre y aurait pft 
ajouter , il fe contente d'être le rapporteur d'un pro- 
cès dont il abandonne la décifion à Tes leâeurs ? Et 
de, plus, fi la religion a pour fondement la vérité, 
qu'a-t-elle à appréhender de tout ce que le menfonge 
peut inventer contre elle? >M. de Voltaire en était . 
fi convaincu, qu'il ne croyait pas que les doutes 
de; quelques philofophes pufient l'emporter fur les 
infpirations divines. 

Mais allons plus loin , comparotis la morale ré- 
pandue dans Tes ouvrages à celle 4e fes perfécuteurs. 
Les hommes doivent s'aimer comme des frères , dit- 
ily leur devoir eft de s'aider mutuellement à fupporter 
le fardeau de la vie, où la fomme des maux l'emporte^ 
fur celle des biens > leurs opinions fomauffi différen- 
tes que leurs phyfionomies > loin de fe^perfécuter « 
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parce qu'ils ne peiifent pas de même , ib doivent fe 
borner à reâifier le jugement de ceux qui font dans 
Terreur, par le raifonnement , fans fubftituer aux ar« 
gumens le fer & les flammes > en un mot , ils doivent 
reconduire envers leur prochain, comme ils vou- 
draient qu'il ea usât envers eux. Eft-ce M. de Voltaire 
qui parle, ou eft-ce Tapôtre Saint-Jean , ou eft-ce le 
langage de l'Evangile ? 

Oppofons à ceci la morale pratique de l'hypocriâe 
ou du faux zèle y elle s exprime ainfi : Exterminons^ 
ceux qui ne penfent pas ce que nous voulons qu'ik 
penfent , accablons ceux qui dévoilent notre ambition 
Se nos vices y que Dieu Toit le bouclier de nos iniqui- 
tés , que les hommes fe déchirent , que le fang coule ^ 
qu'importe , pourvu que notre autorité s'accroiftè ; 
rendons Dieu implacable & cruel , pour que la recette 
des douanes dû purgatoire Se du paradis augmente nos' 
revenus. 

• Voilà comme la religion fert fouvent de prétexte 
aux paffions des hommes » & conime par leur per* 
vtrfité la fource la plus pure du bien devient celle du' 
mal. 

La caufe de M. de Voltaire étant auffi bonne que 
nous venons de Fexpofer , il emporta les fuftrages de^ 
cous les cribunaux , où la raifon était plus écoutée 
que les rophifmes myftiques. Quelque perfécution 
qu'il endurât de la haine théologale, il diftingua tpu* 
jours la religion de ceux qui la déshonorent -, il rendait 
Jtiftice 9UX eccléfiafliques dont les vertus ont été le 

Bb 1 . 
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véritable ornement de l'Eglife» il ne blâmaic que ceux 
dont les mœurs perverfes les rendirent labomination 
publique. 
V M. de Voltaire pafla donc ainfi fa vie entre les 
perfécutions de fes envieux & l'admiration de fes 
enthoufiaftes > fans que les farcarmesdesunsThumi- 
liâiTenr , & que les applaudiflèmens des autres accruf* 
fent l'opinion qu'il avait de lui-même) il fe contentait 
d'éclairer le monde ^ & d'infpirer p^r (es ouvrages 
l'amour des lettres & de l'humanité. Non content de 
donner des préceptes de morale » il prêchait la bien- 
C^ifance par Ton exemple. Ce fut lui dont l'appui cou- 
rageux vint au fecours dd la malheureufe famille des 
Calas > qui plaida la caufe des Sirven, 6c les arracha 
des mains barbares de leurs jMges > il aurait reflufcité 
le chevalier de. la Barre y s'il avait eu le don des mira- 
cles. Il eft beau qu'un philofophe , du fond de fa re- 
traite , élève fa voix , & que l'huinanité dont il eft 
Korgane j force les juges à réformer des arrêts iniques. 
Si M. de Vpltaire n'avait par-dever$ lui que cet uni- 
que trait , il màfn^dix d'être, placé p^ipi le petit 
nombre des véritables bienfaiteurs de l'humanité*. 

i.a philôfoph^e & la relfeiçTn fqfdgnent donc de 
c0t\çeït le chemin de la veçtu, Vo^^ lequel eft le plos 
chrétien > ou 1^ magiftrat c^i/ fprf ç crqelkment une 
famille à s'expatrier, ou le philoCophe qui la recueille 
& la foutient î ^ juge qui fe ièrt : d$ glaive de la loi 
pour aiTaflîner un étourdi > ou le ùi%e qui veut fau- 
\0 la vie dun jeune homme poui; le corriger ^ le 
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bourreau de Calas , ou le protecteur de fa famille dé- 
folée ? 

Voilà , ineffiçurs , ce qui rendra la mémoire dé 
M. de Voltaire à jamais chère à ceux qui font né^ 
avec un cœur fenfible & des entrailles capables de 
s'émouvoir. Quelque précieux que foient les dons 
de 1 efprit, de l'imagination , l'élévation du génie, & 
les vaftes connaifTances , ces préfens que la nature ne 
prodigue que rarement , ne l'emportent cependant 
jamais fur les ades de l'humanité & de la bienfai- 
(ance. On admire les premiers, 8c l'on bénit & vénère 
les féconds. 

Quelque peine que j'aie, meffieurs, de me féparet 
à jamais de M. de Voltaire , je fens cependant que le 
moment approche, oà je dois renouveler la douleur 
que vous caufe fa perte. Nous l'avons laifle tranquille 
à Ferney } des affaires d'intérêt l'engagèrent à fe tranf- 
porter à Paris , où il efpérait venir encore affez à temps 
pour fauver quelques débris de fa fortune d'une 
banqueroute dans laquelle il fe trouvait enveloppé. 
Il ne voulut pas reparaître dans fa patrie , les mainis 
vides : fôn temps qu'il partageait entre la philofophîfe 
& les belles - lettres , fourniflait un nombre d'ou- 
vragés , dont il avait toujours quelques-uns en ré* 
ferve. Ayant compofé une nouvelle tragédie dont 
Irène eft le fujet , il voulut la produire fur le théâtre 
de Paris. 

Son ufage était, d'aflujettir (es pièces à la critique 
la plus févère> avant de les expofer en public 
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Conrormément à Tes principes, il confulta à Paris tpat 
ce qa'il avait de gens de gouc de fa connaillànce , fa- 
crifiant un vain amour-propre au defir de rendre (es 
travaux dignes de la poftérîté. Docile aux avis éclairés 
qu'on lui donna, il fe porta avec unzèle&uneaideac 
fingulière à la correâion de cette tragédie > il pafla 
des nuits entières à refondre Ton ouvrage *, & foit pour 
diiliper le fommeil , Toit pour ranimer fes fens > il fie 
un ufage immodéré du café : cinquante tafTes par jour 
lui fuffirent à peine. Cette liqueur qui mit (onfang 
dans la plus violente agitation , lui caufa un échauF- 
fement û prodigieux que , pour calmer cette efpèce 
de fièvre chaude, il eut recours aux opiates, donc il 
prit de fi fortes dofes , que loin de (bulager Ton mal « 
elles accélérèrent Cà fin» Feu après ce remède pris 
avec fi peu de ménagement , fe manifefta une efpèce 
de paralyfie qui fut fuivie du coup d apoplexie qui ter- 
mina Tes jours» 

Quoique M. de Voltaire fut d'une çonftitution fai- 
ble 'y quoique le chagrin , le fouci & une grande appli* 
cation aieiu affaibli fon tempérainent , il poufla 
pourtant fa carrière jufqu'à la quatre-vingt-quatrième 
année. Son exiftence était telle qu'en lui l'efprit l'em- 
portait en tout.fur la matière. C'était une ame forte qai 
communiquait fa vigueur à un corps pr^fque diaphane: 
fa mémoire était étonnante , & il conferva tou* 
tes toutes les facultés de la penfée & de TimaginatioD 
jufqu'à fon dernier foupir. Avec quelle joie vous rap- 
pellerai-je , meflieurs , les témoignages d'admiration 
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êc de reconnailTance > que les Parviens rendicenc à ce 
grand -homme durant fon dernier féjour dans fa -psH 
crie l II eft rare , mais il eft beau que le public Toit 
équitable , Se qu'il rende juftice , de leur vivant y à 
ces êt;:es extraordinaires « que la nature ne fecomplaU 
de produire que de loin en loin , afin qu'ils recueillent 
de leurs contemporains même les fuffrages qu'ils font 
sûrs d'obtenir de la poftérité ! 
. L'on devait s'attendre qu'un homme qui avait em- 
ployé toute la fagacité de Ton génie à célébrer la gloire , 
de fa nation , en verrait réjaillir quelques rayons fur 
lui-même: les Français l'ont fcnti, & parleur en- 
thoufiafme , ils fe font rendus dignes de partager le 
luftre que leur compatriote a répandu fur eux 6c fur 
le fiècle. Mais croirait-on que ce Voltaire, auquel la 
profane Grèce aurait élevé des autels, qui eut eu dans 
Rome des ftatues , auquel une grande impératrice > 
proteârice des fciences, voulait ériger un monument 
à Fétersbourg \ qui croira > dis- je > qu'un tel être penfa 
manquer dans fa patrie d'un peu de terre pour couvrir 
(es cendres } Et quoi ! dans le dix-huitième (iècle , o& 
les lumières font plus répandues que jamais, où lef- 
prit philofophique a fait tant de progrès , il fe trouve 
des hiérophantes , plus barbares que les Hérules » 
plus dignes de vivre avec les peuples de la Trapobane 
qu'au milieu de la nation françaife! Aveuglés pai^ un 
faux zèle , ivres dé fanatifme , ik empêchent qu'on 
ne rende les derniers devoirs de l'humanité à un des 
hommes les plus éélèbres que jamais la France ait 
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portés. Voilà cependant ce que r£urope a vu ave« 
une douleur mêlée d'indignation. 

Mais quelle que foie la haine de ces frénétiques» ôâ 
la lâcheté de Jeur vengeance , de s'acharner ainfi fut 
des cadavres^ ni les cris de l'envie, ni leurs hurle«^ 
ineos fauvages ne terniront la mémoire de Voltaire* 
Le fort le plus doux qu'ils peuvent attendre > eft 
qu'eux & leurs vils artifices demeurent enfevelis à 
Jamais dans les ténèbres de l'oubli > tandis que lamé* 
moire de Voltaire s'accroîtra d'âge en âge , & tranf-^ 
mettra fort nom à l'immortalité (a). 

(4) Ctt Éloge écrit aT^ trop 4e précipitation fans doute, & 
dans le tumulte d'un camp , n*ajoute à la gloire de Voltaire que 
la fingularifé remarquable de Télôge d*an homi];ie de lettres fait 
par un roi. Mais il pourrait affaiblir Tidée avantageufe qu'on « 
dû fe former de fefprit Tupérieur de ce prince , diaprés fa Corref* 
pondance. Non-feulement le flyle en eft exfceflivenient négligé -^ 
nais il ne préfente guère que des idées communes , des |ugemefis 
défeâueux & des expreffions impropres. Les faits même y fonç 
altérés d*une manière fenfible pour quiconque connsut un pe« 
l'hifloire littéraire de Voltaire, & les anecdotes de fa vie privées. 
Cet Éloge enfin fuirait feul pour prouver combien le roi dç 
Prufle avait eu befoin du fecours de cet écrivain célèbre pour polir 
Ton flyle. Quoi qu*il en feit , rintention de ce prince était d'ho^ 
sorer la mémoire de fon ami; nous ne connaiiTons dViUeurs 
aucun autre exemple d*un pareil hommage rendu au génie par un 
fouverain ; 6c c*eil ce qui nous engage à le cônfervcr. 



Digitized 



by Google 



DECRET 

SUR 

lA TRANSLATION DES CENDRES 
DE VOLTAIRE 

A SAINT E-G É N E V I È V E, 

Précède du Rapport fait par M. Gossiir, auriom 
du comité de Conjlittuioh ^ le 30 mai 1791. 

IMPRIMA PAR ORDRE DE l'ASSEMBIÉE KATIONALE. 



Me 



s SIEURS 9 



Cf&,\t 30 mai 1778 que les honneurs de k fé* 
pukure ont été refufés à Voltâre , & c'eft ce mêrae 
îourque la reconnaiiSance nationale doit confacrer 
en s'acquittant envers celui qui a préparé les hom» 
mes à la tolérance & à b lib«fté. 

Oui 9 meflieurS) la philofophîe & la jufHce récla- 
snent ^ pour l'époque de leur triomphe , celle où le 
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394 DÉCRET 

fknatiTme perfécuteur a tenté de profcrirë £a mé- 
moire. 

Les cendres de Voltaire , qui furent rejetées de la 
capitale y avaient été recueillies dans Téglife de Fab- 
baye de Sellières. La vente du lieu de leur fépultiire 
a excité le zèle de la municipalité de Paris , qui a ré- 
clamé la pofleffion de ces reftes précieux. 

Bientôt les villes de Troy es & de RomîUy les ont 
ambitionnés , & Tune d'elles avait délibéré qu'ils fe- 
raient partagés. Ceft ainfi qu'en Italie deux dtés fe 
font difputé les mânes d'un poète célèbre. 

Vous avez ordonné à votre G>mité de Confiitution 
de vous rendre compte de la pétition de la munici* 
palité de Paris : Ton objet eft que Voltaire , né & mort 
dans fes murs y foit transféré de l'églife de Romilly , 
où il eft aâuellement dépofé ^ dans le monument det 
tiné à recevoir les cendres desgrands-honunes parla 
patrie recoonaiflante» 

Le titre de grand a été donné à Voltaire par fEu- 
rope étonnée. ' 

Mort, toutes les nations le lui ont cônfacré : & 
quand tous fes détraûeiurs ont péri > fa mémoire eft 
devenue immortelle. 
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Voltaire a créé un monument qui repofe fur les 
plus grands bienfaits comme fiir les plus fublimes 
produâipns du génie; Voltairea terraffé le fànatUïne^ 
dénoncé les erreurs jufqu'alors idolâtrées de nos an- 
tiques infiitutîons ; il a déchiré le voile qui couvrait 
toutes les tyrannies ; il ay^t dit , avant la confHtu- 
tion françaife : Qui fcrt bien/on pays , na pas befoin 
d^àkux. Les fçrfs du Mom-Jura Tavaientyu ébran- 
ler l'arbre antique que vous avez déraciné ; il a crié 
vengeance pour les Sirven & les Calas , aflaffinés au 
ixom df la juftice ; il a crié vengeance pour l'humanité 
entière, avant que vous ef&çaffiez de nos codes fan* 
guinaires les lois qui ont immolé ces célèbres vie* 
limes. 

La nation a reçu l'outrage Eut à ce grand-homme, 
la nation le réparera ; & les Français , devenus libres , 
décerneront au libérateur de la penju l'honneur qu'a 
reçu d'eux l'un des fondateurs de fa liberté»; 

DÉCRET. 

14 L'Affemblée nationale, après avoir entendu le 
rapport du G>mité de <Ik>nftitution , 

^ Pécrète que Marie-François Arouet Voltaire eft 
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dBgne de recevoir les honneurs décernés aux grands- 
hommes; qu'en conféquence fes cendres feront trans- 
férées de réglife de Romilly dans celle de Saintc- 
Géneviève à Paris. 

4i Elle chargele direÔoire du département de cette 
Ville, de l'exécution du préfent décret h, 

San^onné le I®'. juin 1791* 
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H Y M NE 

DU CITOYEN CHÉNIER 

SUR LA TRANSLATION 
DU CORPS DE VOLTAIRE 

AU PANTHÉON. 



jfV H ! ce n*cft point des pleiirs qu'il eft temps de répandre ; 
C7eft le jour du triomphe , & non pas des regrets; 
Que no$ chfints d'allégrefle accompagnent la cendre 
Du plus illuftre des Français. 

Jadis par les tyrans cette cendre exilée. 
Au milieu des fan^ts fuyait loin de nos yeux ; 
Mais par un peuple libre aujourd'hui rappelée. 
Elle vient confacrer ces lieux: 

Salut , mon;pl divin , hien&iteur de la terre ; 
Nos murs privés de toi vont te reconquérir ; 
Ceft k nous qu'appartient tout ce qui fiit Voltaire , 
Nos murs t'ont vu naître & mourir. 

Ton fouffle créateur nous fit ce que nous fommes ; . 
Reçois le libre encens de la France à genoux ; 
Sois déformais le dieu du temple des grands-hommes , 
Toi qui les as furpaffés tous» 
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Le flambeau vigilant de ta raifon fubiime ; 
Sur des préuxs menteurs éclaira les morteb; 
Fléau de ces tyrans , tu découvris Tabyme 
Qulb aeufaient au pieds des Autels* 

Tes tragiques pinceaux, des demi-dieux du Tibre ^ 
Ont fu refliifciter les antiques vertus ; 
Et la France a conçu le bdbîn d*étre libre , 
Aux fiers accens des deux Brunis. 

Sur cent tons diff&rens ta lyre enchantereflê » 
Fidelle i la raifon, comme à l'humanité. 
Aux menfooges brillans inventés par la Grèce » 
Unit la fimple vérité» 

Ctoyens , courez tous au-devant de Voltaire : 
Il renaît parmi nous grand , chéri , refpeâé , 
G>mme àfon dernier jour ne préchant à la terre 
Que Dieu feul &' la liberté. 

n cherche en vain ces tours , cet enfer du génie , 
Dont foû afpeâ deux fois fit le temple des arts; 
La baitille eft tombée avec la tyrannie 
Qui bâtit fes triples remparts. 

n voit ce cliamp de Mars , où la liberté fainte 
De fon trône immonel pofa lei fondemens; 
Des Français raifemblés dans cette augufte enceinte. 
Il reçoit les féconds fermens. 

Le fanatifme impur , cette fanglante idole , 
Suit lé char du triomphe avec des cris afiîreux ; 
Tel Emile ou Céfar aux murs du capitole 
Traînaient les rois vaincus par eux. 
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M^ins belle fut jadis fa dernière viâoire , 
Lorfqu'aux jeux du théâtre un peuple tranfporté 
A ce vieillard mourant (ous le poids de la gloire , 
Décernait Pimmortaliti. 

La Barre , Jean Calas , vene^ , plaintives ombres » 
Innocens condamnes , dont il fiit le vengeur ; 
'Accourez un moment du fond des rives fombres ; 
Joignez-vous ^u triomphateur. 

Chantez , peuples pafteurs , qui des monts helvétiques 
Vîtes long-temps planer cet aigle audacieux ; 
Habitans du Jura , que vos accens ruftiques 
Portent fa gloire jufqu'aux cieux. 

fils d'Albion, chantez; Américains, Bataves, 
Chantez , de la raifon célébrez le foutien. 
Ah ! de tous les mortels qui ne font point efclaves , 
Voltaire eft le concitoyen. 

Vous, peuples qu'en fecret lafle la tyrannie. 
Chantez , la liberté viendra briièr vos fers ; 
Sa main drefle en nos murs un autel au génie ; 
Ceft un beau jour pour l'Univers. 

Dieu des dieux , roi des rois , nature , proytdence , 
Ê&e feul immuable & feul illimité , 
Créateur incréé , fupréme intelligence , 
Bonté , juflice , éternité 1 

Tu fis hi liberté ; l'homme a fait l'efclavage ; 
Mais fouvem dans fon fiècle un mortel infpiré , 
Four les fiècles fuivans de ton fublime ouvrage 
Conferve le dépôt facré. 
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400 UTHNE DU ClTOlTEII CHENIEB. 
Dien de la Ubené, dKtis ttNifoan b Fnooe; 
Ferafife oof dasps , pKOcégc aos 
Accorde-fKKB la poix & rhcnrofe s 
El fEmpm éienid des 



Doone-floos des rertas, des takos, des 
LTamoiir de nos deroin , le refpdBt de nos droiis , 
Une fibcrté pure , & des lois tmBaka , 
Et des auBors di^KS de aos loiSé 
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— au prince Henri de Pruffe, LUI, 425. 

'— au landgrave de Heâe-Caflel, LIII> 376,410» 414 
& 429. 

— au prince héréditaire de Heffe-Caflel , LUI, 381. 

— à la margrave de Bade-Dourlac, LUI, 405 & 41 1. 

— au prince Louis de Virtemberg , LUI > 385. 

— au margrave de Bareitb , LUI , 407. 

— à la reine de Suède, LIV, 366. 

-«- à la margrave deBgreith, LIH , 387. ^ 

— à la ducheffe de Virtembçrg, LUI , 427. 

•— chinoifes , indiennes & urtares, à M. Paw , XXVIII 9 

419, 
De la Liberté dans l'homme , XXXII , 30. 
Des Livres de Moïfe , XXXUI, 167 & fuiv., 
SurIocAe,XXIX,96. - 

Les Lois de Minos , tragédie , VIU ,1. 

M. 

Mahomet ^ ou le Fanatifme , tragédie , IV , i . 

Madame de Maimenon & mademoifelle de Lendos, XX^BBH, 

20. 
Mariamru , tragédie , Il , 1 1 1. . 
Le Marfelllois & le Lion , XII ^2^8. 
Des Aijrryr:r , XXXUI, 267. 
Mélanges de Littérature , d'Hiftoire & de Philofophie , 

XXIX. XXX & XXXL P'oyei les tables à la fin de 

chaque volume. 
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Mélanges de Poéfies, XI&XIL Foye^ la table i la finde 

chacun des volumes. Nous avons compris dans cette 

table-ci les Rèces les plus intéreflântes. 
Memnon , ou la Sageflè humaine , XIV, 143. 
Mémoins de Voltaire fur iâ Vie privée & fur celle du roi 

dePruflè,LV, 161 &fuiv. 
Menfonges imprimés (des), & du Teflament politique dn 

cardinal de Richelieu, XXIV, 377* 
La M^nfc d*Arras, XXXV, ii6. 
Méropc, tragédie, IV, 105. 
Micromégas^ hifloire philofophiqne , XTV, 16$. 
Des Mbw^, XXXIIL 178. 
Le Mondain & Pièces y reladves, XI , 159 à 176. 
Le Monde comme il va, XIV, 117* 
Des Monftres & des races diverfes, XXXIL f%4» 
Des Montagnes y de leur formadoa , XXXII , 457 & fnir» 
La Mon de Céfar , tragédie j II. 3^. 
Im MmU du Pape, XI, loo* 

N. 

Namne , 00 le Préjugé vaincu , comédie , V, i. 
De la Nature du Feu , XXXII, 299. 
De Nèwion, XXIX, 132. 

Ode au R<H de Pruflè , par M. Paliflbt, LV, il%u 
Otk fur les Malheurs du temps « XI t 15. 
— fur le Fanatifmé', XI, 68« ^ 

(Edipe, tragédie, II» 5« 
OfympUy tragédie, VI, 383. 
VOptlmlfnUy ou Candide, XIV, zou 
Orefte, tragédie, V, 16^. ' 
V Orphelin de la Chine, tragédie, V» 581. 
D'Ovin, XXX. 237. 
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P. 

De la Pftx perpétuelle, XXXIV, 9. 

Pandortj opéra, IX, 117. 

Pané^riques , Sermons , Homélies , Inftruâions morales, 

XLV. Foyc^ les tables des articles à la fin du volume. 
Parallèle d'Horace, de BoiIeau& de Pope, XXX, 524. 
I>u Parlement d'Angleterre , XXIX , 63. 
Le Pauvre Diakle , XII , 57. 

Les Pélopides, ou Atrée & Thlefte , tragécfie , VIII , 329. 
De la Perfonnt de Jéfus , XXXIU, 200 & fuîv. 
Philofophie générale, Méiaphyfique, Morale , &c» XXXIU » 

Voye^ la table à la fin du volume. 
Le Philofophe ignorant, XXXIII , 81. 
Pièces relatives aux Élément de la Philofophie de Nevton » 

XXXn, 247. 
'^ relatives à YEtbi fur les Mœurs & PEfprtt des Nadons, 

XX. 339 & fuiv. 

— rehtives à l'Hifloire de Charles XII* XXV. 365. 

— originales concernant lUiftoire de FEmpire de RufEe 
fous Pierre-le*grand , XXVI. 423. 

Pierre-le-grand ( Hifioirç de PEmpire de Ruffie fous ), XXVL> 
Foye^ la table des Articles & la tabk des Matièresila 
fin de ce volume. 

Le Poème Ae Fontenoy, XI, 349. 

Poëmt fur le Défaâre de Lisbonne , XI , 443. 

— fur la Loi naturelle , XI ; 469 à 502» 
De Pope.XXXK^ 177. 

De la Po/w^«w/i , XXXII , ^o. 

PolUique , Légiflation , Affiiires célèbres, XXXIV & XXXV. 

Voyei les tables à la fin de chaque, volume. 
Le Pour & le Contre, pu Épitre àUranie, XI , 9S« 
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Précis du Procès de M. le Comte de Moranglès , contre k 
feimlle Verron , XXXV, 1 59 & fuiv. 

— de rEccléfiafle, XII. i. 

— du Cantique des Cantiques , XII , 25. 

-. du Siècle de Louis XV , XXIIL Foyci la table à la fin dn 

volume. 
La Princejfc de Babylone , XV, 99. 
La Pnncejfc de Navarre, comédie-ballet, IX, 255. 
Principe d'Aftion, ou il faut prendre un parti , XXXÎII, 417. 
Des premiers Principes de la Matière, XXXII , 56, 
Procès de ClauAre, XXXV, 244, 
Profeffion de Foi des Théiftes, XLV, 50 &fuiv. 
De la Propagation du Feu, XXXII, 335. 
Les Prophètes Juifs, XLVI, 404 & fuiv. 
Des Prophètes , XXXUI ,194. 
Prude (la) , comédie, IV, 213. 
La Pucelle d'Orléans, X, i. 
Le Pyrrhonîfnu de l'Hiftoire , XXVIII ,9, 

Q- 

T)es Quakers 9 XXIX, Ji. 

Les Quand, les Si , les Qui , &c. XXXVII , 29. 

Qiiejllons fur l'Encyclopédie , ou Diâionnaire philofophique , 
XXXVIII à XLIV. Voye^ la table alphabétique à la 
fin de chaque volume. 

— fur les Miracles , XXXVII , 168 & fuiv. 

R. 

Recherches fur la Lumière , XXXII , 73." 

Relation de la Maladie, de la Confeffion, de la Mort& 

de l'apparition du jéfuite Bertier , XXXVII , 6. 
De la Religion naturelle , XXXII , 41. 
De la Religion anglicane > XXIX , 544 
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Remarqua pour fervir de fuite à PEflai fur les Mœurs & 

TEfprit des Nations , XX , 25 5 à 3 36. 
Les Rois Pajlcurs, ou Tanb & Zélide^ tragédie, IX , 173. 
Romans y XIY & XV. Foyc^ les tables à la fin de chaque 

volume. 
Rome fauvée, ou Catilina, tragédie» V, zS}. 
Le Ruffe à Paris , XII , 82. 

S. 

Samfon , opéra , IX ^ 121. 

Sauly drame, IX, 63. 

SccTU qui commençait le fécond aâe de la tragédie de 

Mérope , & qui n*a jamais été publiée , LV » 321. 
Les Scythes , tragédie , Vil , 141. 
Des Sefks juives, XLYI, 457 & fuiv. 
Sémlramis^ tragédie » IV, 353, 
Sermon des Cinquante , XLV, 2J* 
Sermons y Panégyriques, Homélies, Inftruftions morales, 

XLV. Foye(\z table à la fin du volume* 
SiècU de Louis XIV , XXI & XXII. Foye^ les tables par- 

ticulières à la fin de chaque volume. 
M- de Louis XV (Précis du), XXIIL Foye^ la table à 

la fin du volume. 
Des Sinpdaruis de la Nature , XXXII , 439 & fuiv. 
De Socrau, XXX, 249. 
Socrate , ouvrage dramatique , VI , i. 
Songe de Platon , XV, 430. , 
Sophonbbe^ tragédie, VII, 421. 
Supplément au Siècle de Louis XIV , XXIII , 27 & fuiv. 
Du Syflêmc de la Nature , XXXIII ,352. 
Les SyftemeSf XII, 352. 

T. 

LzTaaiqut, Xn, 367. 

Xanis & Zélide » ou les Rois Pafteurs , fiagédie » IX , 173. 
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Le Tétttrtau blanc, XV^ 367. 

Le r<»p/r de h Gloire , IX , 5;9* 

Le TmpU de rAmitié, XI» 178. 

Le Ttit^k du Goût , XI , i^i. 

Timan^ <m fur le Pandoze que les Sciences ont nui am 

Moeurs^ XXX, loi. 
Le Tocfin des Rois, XXXV, lai. 
Tout en Dieu, XXXm, 397. 
7nur(f fur la Tolérance, XXXIV, lOK 
Le Triampht de Sophocle» comédie, LV, 559. 
Le Triumvirat , tragédie , Vil , u 
Les Trois Manières, XII, iJ5. 

U. 

De VUfap de la Science dans les Princes, XI , 282. 

V. 

La VanîU^ XII, 77. 

De la Vertu & du Vice , XXXm , 63. 

Vit de Molière , avçc de petits Sommaires de fes Pièces, 

LV, 257 & fiilv. 
La Voix du Sage & du Peuple, XXX, jj. 
Voyaff de la Raifon, XV, 445. 

z. 

Zn^, ou la Deffinée, XIV, (• 
Zûirt , tragédie, III, i. 
Zulimt , uagédie ^ Il , 4a{. 
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TABLE 
DES VOLUMES 

£ T 
DES OUVRAGES QU'iLS CONTIENNENT. 



1 OMt I. Le Profpe^his de PÊdition. L*ÉIoge hiftoriqne àm 
Voltaire. ( Cet Éloge a été traduit en italien & en anglais. ) La 
Henriade, remarquable par quelques changemens de T Auteur ^ 
recueillis fur des exemplaires qu*il envoyait à Tes amis , avec des 
corre^ons de fa main ; ces changemens ne font que dans notre 
Édition. Les Notes de la Henriade , 8c TEflai fur la Poéfie épique, 

tomts II, III, IV, V, VI, VII, VIII, IX. Toutes les 
Pièces de Théâtre dans Tordre de leur composition. Ces Pièces 
font accompagnées des Remarques de TÉditeur & d*une Prê- 
tée très-courte , mais dans laquelle le cafaâère de chacun do 
ces Ouvrages eft tracé avec la plus grande précifion. L'Éditeur 
en a placé de pareilles à la tête des Ouvrages de difFérens genres 
que Voltaire a traités ; & nous ofons les annonce^ comme la partie 
la plus brillante de Ton travail. 

Tonu X. La Pucelle &la Querre civile de Genève. L'Édition de 
la Pucelle eft la plus correâe , $c même U feule complette qui ait 
encore paru. Non-Ièuleme^t plufîeurs fautes qui défigurent toutes 
les autres , y font corrigées ; inais on y trouve , à la fin du quin- 
zième chant, une lacune, d'environ 40 vers, remplie; & cette 
lacune était d'autant plus fingulière , qu'elle exiile dans l'Édition 
même faite fous les yeux de Voltaire , & qu'elle produit , dai^ Te 
Poëme , un vide très-fenfible à tous ceux qui Hront l'Argumient 
placé à la tète de ce même chant. On a reftitué , dans le Poëme 
de la Guerre de Genève, une foule d'omiifions qui n'ont été 
rétablies par les Éditeurs de Khell , que dans l'Errata qui termine 
leur coUeâion. 

T^mtê XI , X 1 1 , XI 1 1. Toutes lesi>oéfie$ fugitives , placées 
ébtts l'ordre où elles ont paru i & les Lettres mêlées de vers. 
TcmtÉ XIV» XV. Les Romans^ Contes moraux. & auttfs 

Corrcfp. du card. de Bcrnisj &c. D d 
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Fi^iofiH ^n profe , à Texception du Crocheteur borgne , qui n^eft 

pas de Voltaire. 

Tai«« XVI, XVII , XVIII , XIX, XX. Eflai fur les Mœurs 
& rEfprit des Nations , avec toutes les Pièces relatives à ce grand 
Ouvrage , & qu'on ne devait pas en féparer. Nous avons réuni étr 
même les Pièces relatives à ckacnne des hiftolres Aiivantes; & 
cet ordre nous a- paru une loi de convenance. 

Tc««* XXI, XXII, XXIII. Les Siècles de Louis XIV & 
de Louis X V. Les Supplémens & toutes les Pièces relatives 
à rhiftoire de ces Princes. 

Tome XXIV* VKiûoire du Parlement de Paris ; les Menfonges 
imprimés ; & les Doutes fur le Tefbment politique du Cardinal 
de Bjchelieu. 

Tome XXV. THiftoire de Charles X 1 1', & les Pièces reU- 
tivcs' à cette Hiftoire. 

Tome XXVL L'Hiiloire de RuÂîe fous Pierre le Grand j & 
les anecdotes fur le même Prince. Ce volume eft enrichi, dans 
notre Édition , d*Obfervations critiques très-intéreiTantes ; que 
le Citoyen Lévêque , membre de TlnÂitut national , auteur d'une 
Hiftoire de Ruffie très-eftimée , 8c de plufieurs autres Ouvrages 
hiiloriques & pbilofopbiques , a bien voidu hous fournir. 

Tome XXVII. Les Annales de TEmpire. 

Tome XXVIII. Les Doutes fur l'Hiûoire. Plufîeurs Frag- 
mens hiâoriques. La Défenfe de mon oncle. Ce volume complette 
tout ce qui appartient à THiiloire dans les (Sluvres de Voltaire. 

Tomes X X I X , X X X, X X X I. Les Mélanges de Littérature 
6: de Philofophie. On a reilitué à ces Mélanges l'Ouvrage par 
lequel Voltaire les commença , c*eft-à-dire , fes Lettres fur les 
Anglais : Ouvrage qui lui attira des chagrins & des perfécutions 
dont il parle fouvent dans fa Correfpondance générale , & qui 
fe trouve mal- à -propos difperf^, par fragmens alphabétiques, 
dans la compilation que les Éditeurs de Khell ont intitulée 
Diâionnaire Philofophique. 

Tome XXX II. Les Élémens de la. Philofophie de Newton; 
les Planches & les Pièces relatives k cet Ouvrage. L'Eflai fur 
la nature du Feu. Mémoire fur un. Ouvrage de Phyfique de 
Madame la Marquife du Châtelet. Les Doutes fur la mefure des 
Forces motrices , & fur leur nature. L'Expofîtion du Livre de 
Madame du Châtelet , intitulé Inftitutions de Phyfîque. La Diflêf^ 
tation fur les changemens arrivés dans notre Globe. Nous avons 
ttfiittté â cette Diâxtation pluûcius Chapitres qui en^avjûeiit été 
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«nat-^-propos dëtach^ dans rÉdition de Khell : de manière que ces 
Chapitres , qui auraient dû être placés à leur rang dans le volume 
XXXIX de cette Édition , Te trouvent tranfportés à onze vo- 
lumes de diftance. 

Tonu XXXIII. Philofophie générale, Métaphyfîquè , Mo- 
rale, &c. Nous nous fommes bornés dans ce volume à ce que 
le titre promet. 

Tomts XXXIV^XXXV. Politique- Légiflation. Affaires 
célèbres, &c. 

Tomt XXXVI. Facéties „ dont on a détaché & porté' ailleurs- 
ce qui ne devait pas être compris fous le titre de Facéties. 

Tomt XXX VII. Les. Dialogues. 

TowexXXXVIII, XXXIX, XL, XLI , XLII , XLIIT.- 
tes Queftions fur l'Encyclopédie. C*eft le titre que Voltaire leur 
avait donné , & que les Éditeurs de Khell ont changé en celui' 
«le Di^onnaire philofophique: titre affez indifférent en lui-même ; 
nais nous avons cru devoir adopter de préférence les titres que 
Voltaire avait jUgé plus convenables. 

Tome XL IV, XLV. Les Panégyriques, Sermons, Homé- 
lies , Initruélions morales , &c. 

Tomes X L V I , X L V 1 1. La Théologie ^ & tout ce qui con- 
cerne Tancien & le nouveau Teftament. 

Tomes XLVIII, XLIX,L. Lettres cholfîes. Correfpon- 
. dance générale. Quoiqu'on ait fupprimé de cette Correfpondance 
les fuperfluités fans nombre dont Tédition de Khell ei! furchargée , 
, on y trouve non -. feulement plusieurs lettres , mais èts notes 
curieufes & des éclairciffemens néccffaires qui manquent à cette 
édition. On y trouve auffî la Correfpondance complette de Voltaire 
& de M, Paliffot : Correfpondance d'environ vingt années , &. 
que les Éditeurs de Khell .n'avaient pas jugé à propos d'admettre: 
dans leur colleéUon. 

Tomt LI. La Correspondance avec d'Alembert, & des Re- 
JDarques piquantes fur cette Cc^refpondance. 

Tome LI I , LIH. Correfpondance avec le Roi de Prufle^ 

Tome LI V. Correfpondance avec l'Impératrice de Ruffîe. 

Tome LV. La Correfpondance avec le Cardinal de Bernis,. 
Commentaire hiilorique fur les Œuvres de l'Auteur de la Henriade.. 
Mémoires de Voltaire fur fa Vie> & fur la Vie privée du {lo> 

Dd X 
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de Proflê. L'Ode entière de M. Paliflbt k ce prince. Volttîre» 
dans ces Mémoires , n*en avait, cité que quelques ftropbes im« 
par£ûtes & altérées. Cette pièce , ^te par des ordres fupérieurs » 
arait été long-temps un fecret d'État. Une Lettre en vers H 
en profeduRoide Pmfle à Voltaire» dont nous poffédons l'original 
écrit de la main de ce prince. Nous devons cet original précieux au 
Citoyen François de Neufchâteau, Miniftre de Tint^ieur. La vie 
de Molière & de courtes analyfes de Tes comédies , par Voltaire; 
Une fcène qui commençait le fécond aôe de la tragédie de Mérope » 
& que Voltaire ne confentit k fupprimer , fur Tavis de mademoi^ 
felle Dnmefnil , que le jour même de la première reptéfentadon 
de cette pièce. Ëloge de Voltaire , extrait des Ouvrages de 
M. Paliflbt. Le Triomphe de Sophocle , du même auteur, pièce 
qui devait être jouée à la Comédie françaife le 50 mars 1778, jour 
oà Voltaire parut , pour la dernière fois , à ce fpeâacle. Le décret 
de r Aflemblée conftituante du 30 mai 1791 , qui ordonna la tranf- 
lation du corps de Voltaire au Panthéon , & l'Hymne triomphale 
du Citoyen Chénier , qui fut chantée à cette folennité. La Table 
générale. 

On voitaflez que la plupart des Pièces qui compofent ce 
volume , ne font pas , & ne pouvaient être dans l'édition de 
Khell. La nôtre, indépendamment des commentaires dont elle 
eft enrichie , eft donc réellement plus complette; & c'eft ce que 
démontre cet apperçu général. 
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Fautes eJfentUlUs à corriger. 
Tome n. 

P^g^ ^79 > I^S^^ J > ^P''^ ^^ '"^^ quatrième Kvrei içaKfc^ 
de l'Enéide. 

IX. 

Page 31 1 ligne 21 » i^rb ce t^crr 

Il eft libre , il eft grand ; mais , Seigneur, û l*amoiir » 

Ajouta;^ edui'd: 

Mêlant à Tos vertift (es Àiblefles cmellei t 

XIII. 

Page 107 , ofrh le quatriimt vers^ptacn eelui'ci : 
Sut un gazon fleuri qu'arrofe une onde pure» 
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AVIS 
DES LIBRAIRES. 



JNous avions eu intention de terminer cette édi- 
tion par les Commentaires de Voltaire fur le théâtre 
de G)meille. Plufieurs confidérations nous en ont 
détournés^ & le public n'en fouffrira pas. Il entrait 
dans le plan du C Paliflbt de faire des obfervations 
fur ces Commentaires, oîi Voltaire, à d'excellentes 
remarques , en a mêlé beaucoup de hafardées. Ces 
remarques méritent d'autant plus d'être relevées , 
que le grand, nom de leur auteur pointait ei> im- 
pofer, furtout aux jeunes gens qui s'adonnent à la 
littérature , & aux geris du monde qui , n'ayant pas 
de principes fij^es fur les arts, ne fe décident giières 
que par autorité. Les obfervations du C. Paliffot 
exigent donc une nouvelle édition du texte entier 
de Corneille, auquel elles demeureront attachées, & 
qui feront de cette édition un ouvrage véritable- 
ment clailique , mais qui eût demandé de notre part 
une augmentation de dépenfes que nous n'avons pas 
ofé nous permettre, la colleâion de Corneille nous 
ayant paru abfolument étrangère à celle de Vol- 
taire. 
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D'après ces confidérations, le C. Paliffot donnera 
féparément une édition complète de Corneille, 
édition qui manque à notre littérature 9 & dans 
laquelle feront compris tous les ouvrages de ce 
grand-homme, fes Pièces de théâtre, les Commen- 
taires de Voltaire, & les remarques que ces Com- 
mentaires rendent indifpenfables. Cette précieufe 
colleâion , en douze volumes, du même format 
que celle-ci , afin que le Corneille puiffe y être 
ajouté par ceux qui le jugeront à propos, eft 
aâuellement fous prefle chez le C. Gide, Ubraire , 
place du Temple de la Viâoire, ci-devant Saint- 
Sulpice. 



FIN DU CINQUANTE -CINQUIÈME IT DERNIER VOLUME 
DES OEUVRES COMPLÈTES DE VOLTAIRE. 




De rimpritnerie de S T o u p E , rue de la Harpe. 
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